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Préface

Des Pierres et des Hommes, le volume de Mélanges offert en 1995 à

Marcel Grandjean, ayant déjà décrit sa carrière et relevé les

exceptionnelles qualités du chercheur, de l'enseignant et de l'Homme,
tenons-nous en à la présente publication; elle force à elle-seule

l'admiration. Traquer la main d'un maçon-architecte par l'observation
attentive des détails architecturaux, repérer, au prix de larges

dépouillements d'archives, la mention d'un nom d'artisan ou du
paiement d'un travail, voire plus rarement un contrat, retracer des

filiations, c'est à cette tâche colossale que s'est attelé Marcel Grandjean
il y a un demi-siècle. Ce travail au long cours, mené avec une patience
d'entomologiste et une passion jamais éteinte, s'est mis au service de

la mise en valeur d'un pan de patrimoine aussi intéressant que
méconnu: l'architecture religieuse en Suisse romande et dans l'ancien
diocèse de Genève à la fin de l'époque gothique.

La démarche inlassable menée par Marcel Grandjean aboutit
aujourd'hui à un ouvrage monumental dans tous les sens du terme!
Elle nous offre la démonstration absolue qu'en histoire de l'art, comme
en histoire ou en archéologie, seules des recherches menées avec

engagement, sur la durée et de manière systématique permettent de

dresser une vue d'ensemble d'un sujet, d'en cerner les caractéristiques,
d'en distinguer les acteurs et les évolutions, de ne pas tomber dans les

pièges tendus au chercheur trop pressé, au champ d'étude par trop
limité, à la volonté de résultats immédiats, vite corrigés par les

successeurs. Marcel Grandjean se fit d'ailleurs en 1988 l'apologiste de

l'application en histoire de l'art monumental des principes de

l'infanterie et ne terminait pas son dernier cours de l'année académique
sans citer une phrase, légèrement adaptée, du film Un Taxi pour
Tobrouk: Un intellectuel assis va moins loin qu'un con qui marche. Cette
invitation directe à profiter des vacances d'été pour visiter des

monuments, mettre en pratique le sens de l'observation acquis au long
des semestres, remettre en question ce qui peut être lu ou entendu, a

marqué des générations d'étudiants. La nécessité, proclamée haut et

fort par Marcel Grandjean, du travail de terrain n'a pas perdu de son
actualité. En matière d'histoire de l'art comme de toute science, si des

découvertes spectaculaires interpellent parfois le public, leur
fondement incontournable - des recherches menées dans l'ombre sur
une longue période - reste en effet bien souvent peu reconnu. Marcel
Grandjean a quant à lui fait de la longue marche, voire de la marche

forcée, un principe de base de son travail scientifique, toujours large et

profond, attentif aussi bien aux principes architecturaux qu'à la

mémoire des artisans sans lesquels ce patrimoine n'existerait pas.

Commencées à une époque où la vie du documentaliste n'était

pas facilitée par la photographie numérique, où le relevé précis d'un
édifice nécessitait de longues semaines de travail, où les techniques de

datation précise n'existaient pas en dehors des dates mentionnées par
les archives ou inscrites sur les murs, les recherches de Marcel
Grandjean n'ont pas pris une ride. Elles ont en revanche gagné une
belle épaisseur historique, leurs résultats rappelant par bien des points
notre époque: architectes travaillant de part et d'autre des frontières,
artisans locaux côtoyant maçons et charpentiers nés dans de lointaines
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régions, courants architecturaux traversant les Alpes et le Jura, dynasties

au service des chantiers, maîtres d'ouvrages marquant de leur empreinte
les projets.

Nous ne pouvons que remercier Marcel Grandjean de nous faire

partager généreusement, une fois encore, un peu de son savoir! Cet

ouvrage deviendra rapidement un incontournable de toute recherche

sur le patrimoine médiéval de notre région, mais aussi une source de

renseignements quasi inépuisable pour tout visiteur ou voisin d'un des

très nombreux monuments abordés. C'est un apport essentiel à leur

appréciation à leur juste valeur et à leur sauvegarde qui nous est ainsi

offert, au moment où les fonctions séculaires de nombre de ces édifices
de culte doivent être réinventées.

Jacques Bujard
Ancien étudiant du Prof. Marcel Grandjean

Conservateur cantonal, Neuchâtel

L'église Saint-Nicolas de Bonvillars. Ange
et maçon sculptés sur une pierre servant de base

à l'entrée ouest de la chapelle Saint-Sébastien,
en remploi (photo MG, 2009).



Avant-propos
A Pierre, si attentionné,

et à Odile, sans laquelle ce livre n'aurait,
tout simplement, pas paru.

Des débuts contrariés. - A l'origine, la plupart des études publiées ici
constituaient les fondements d'une thèse inachevée, commencée bien avant

que le Fonds national suisse de la recherche scientifique daignât accorder des

bourses aux doctorants et même avant que l'enseignement en histoire de l'art
fût enfin stabilisé en Suisse romande. Elle comportait plusieurs centaines de

pages dactylographiées rédigées dans les années 1970, accompagnées de

nombreux relevés de modénatures et de photos documentaires prises

systématiquement de 1967 à 1973. Elle avait été quasiment abandonnée

durant une très longue période pour d'implacables raisons financières et faute
de temps à consacrer à ce type de recherches, qui exige notamment de

multiples voyages au petit cours et de longues étapes dans des archives très
disséminées et parfois difficiles d'accès.

Cette thèse se serait articulée en deux parties: la première, documentaire
et comparative, cernant l'histoire des chantiers et des maçons-architectes, de

toutes catégories, et de leurs ouvrages les mieux attribués, et la seconde

abordant surtout l'étude des éléments architecturaux et la typologie des

constructions religieuses de la fin du Moyen Age régional. Etant donné le peu
de temps disponible maintenant pour mener à bien notre carrière de

chercheur, nous reprenons ici spécialement les résultats de la première
approche - historique, sociologique, stylistique - mais en y intégrant, çà et là

ou en annexes, des éléments significatifs de la seconde, qui permettent
d'aborder thématiquement l'analyse architecturale, sans chercher aucunement
l'exhaustivité.

Entre-temps bien sûr, ces premiers résultats ont fait en partie l'objet de

publications au gré des occasions et des nécessités (contributions à des

Mélanges, articles pour des numéros spéciaux de revues, etc.), sous une
forme adaptée aux besoins du moment. Dans leur ensemble, elles marquent
bien le cheminement et la direction de nos recherches, sans vraiment les

infléchir, mais trop dispersées, elles restent le plus souvent difficiles à

retrouver. Le temps nous étant donc une nouvelle et dernière fois compté et

l'utilité de cette entreprise paraissant vraiment prioritaire, nous n'avons pas
essayé de reprendre ces publications en les «homogénéisant», comme on le

ferait pour un travail traditionnellement académique, mais seulement de les

corriger et de les compléter au vu des données actuellement disponibles et de

nos nouvelles recherches, plus affinées et plus élargies. Il était temps surtout
de publier les nombreux chapitres encore inédits concernant notre architecture
de la fin du Moyen Age, vaste sujet pourtant délaissé, sans doute parce que

trop complexe et trop touffu, et de profiter du bénéfice apporté par notre très

longue - près d'un demi-siècle - et difficile imprégnation des multiples
questions qu'il pose!

Un élargissement progressif. - Centrées d'abord sur le canton de Vaud,
cœur de nos activités professionnelles, ces recherches se sont petit à petit
étoffées en débordant sur les cantons voisins, qui lui sont étroitement liés, et

en profitant des travaux les plus récents, certains toujours en cours. Elles ont
donc abouti à traiter de toute la Suisse romande, inscrite elle-même dans des

régions plus vastes politiquement, religieusement ou culturellement, à savoir
d'une part le Bugey de l'Ain et l'actuel département de la Haute-Savoie - qui
tous deux dépendaient en bonne partie du vaste diocèse de Genève, dont la
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cité épiscopale était à la fois la capitale religieuse et économique - et d'autre

part, la Franche-Comté jurassienne, très liée au Nord vaudois et au pays de

Neuchâtel, et, ce faisant, non sans déceler ici et là quelques empreintes

alémaniques ou même piémontaises.

Modèles et perspectives. - Du point de vue de la présentation, on rencontrera

ici des approches de longueur différente et d'intérêt inégal, en fonction non

pas forcément de leur valeur intrinsèque mais des données utilisables, très

variables, qui, un jour, se révéleront sans doute encore plus précieuses que

maintenant. Elles aboutissent, quand il est nécessaire, à des développements

plus subtils ou à des excursus qui auraient dû prendre place dans des articles

de «défrichements», mais ces derniers n'ont pu que rarement être menés à

bien, faute de temps ou d'occasions.

Pour concevoir ce survol, nous avions des modèles mis en œuvre vers le

milieu du siècle passé par nos prédécesseurs régionaux, impossibles à imiter

en tous points, et, comme base, notre longue participation à l'inventaire des

«Monuments d'Art et d'Histoire du canton de Vaud» et les ouvrages déjà

parus à l'heure actuelle de cette collection irremplaçable. Nous ne sommes

donc pas parti, comme l'a fait pour la Franche-Comté, René Tournier qui,
dans ses Eglises comtoises, de 1954, s'est appuyé sur un gigantesque inventaire

d'architecte praticien de la conservation, exhaustif et graphiquement très

fourni (relevés, tableaux d'éléments architecturaux, etc.), comprenant toutes

les églises de cette région, du Moyen Age et de l'Ancien Régime, mais qui ne

s'est fondé que sur la documentation textuelle existante alors, très inégale,

complétée heureusement, pour le département du Jura, par Pierre Lacroix en

1981. Ni comme, pour la Savoie, Raymond Oursel, historien médiéviste et

longtemps archiviste départemental de la Haute-Savoie, qui, parent d'un

grand historien de l'art bourguignon, a cherché à définir, dans sa thèse sur

l'Art en Savoie, publiée partiellement en 1975, les principales étapes stylistiques
de la fin du gothique en s'intéressant à toutes les catégories de bâtiments

religieux et en les situant dans un contexte essentiellement savoyard, mais qui
s'est appuyé, du fait de son métier de base, sur tous les documents écrits alors

à sa disposition.

Pour notre part, très intéressé par tout ce qui touche à la sociologie de l'art,

nous insistons autant que possible sur la «personnalisation» des maîtres d'œuvre -
même si souvent elle ne peut que rester très limitée - et sur leur expansion locale et

régionale, en fonction bien sûr d'éventuels conditionnements politiques et surtout
culturels.

En ce qui concerne notre intérêt artistique proprement dit, il se porte sur
le développement du grand «Renouveau flamboyant», qui tarde ici à prendre

un large essor et qui atteint son apogée avec la complexification des voûtes,

voire leur véritable «dédoublement» parfois, mais seulement à la fin du

XVe siècle et surtout plus tard, soit à l'époque où s'effectuent les premiers pas,

tardifs, de la Renaissance: mouvement brutalement freiné par l'arrivée de la

Réforme à partir 1528 dans une bonne partie de la Suisse romande (cantons
de Neuchâtel, de Genève et de Vaud, Jura bernois et même un district de

Fribourg).

Une documentation fondamentale. - Expériences faites, l'entreprise

présentait d'autant plus d'intérêt que, dans la plupart des pays romands, les

bases documentaires paraissaient suffisamment larges et solides, par une bien

meilleure conservation des sources manuscrites, communales tout spécialement,

que dans les régions voisines, et permettaient d'arriver à des résultats d'une

certaine valeur et parfois même probants. Nous avons pensé que le premier but
de cette longue entreprise était de rassembler et de publier, autant qu'il était

possible dans nos conditions de travail actuelles, les éléments fondamentaux,

assez nombreux comparativement, tirés des archives et d'un vaste inventaire
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monumental. Et, ce faisant, d'aboutir à une histoire des monuments religieux
régionaux de la fin du gothique non exclusivement élitaire, comme c'était

généralement le cas avec les anciennes normes académiques, mais tenant

compte des ouvrages plus communs, parfois modestes, qui portent aussi le

témoignage des hommes de métier et de leur environnement.

Le handicap des «monuments disparus». - Nous avons pourtant bien
conscience de notre dépendance soit de l'état de conservation du patrimoine
médiéval et de son caractère sporadique et aléatoire, soit, malgré ses grandes

richesses, des carences d'une documentation, ample mais toujours incomplète
bien sûr1.11 faut souligner à nouveau que «d'un point de vue méthodologique, il

y a peut-être davantage de monumenta deperdita, inconnus ou, au mieux, mal

connus (seulement par les fouilles ou/et par les documents), que de monuments
encore visibles dans l'histoire de l'architecture, et tout particulièrement de

l'histoire de l'architecture religieuse, qui est aussi, sinon surtout, une histoire des

transformations, des reconstructions et des destructions: même la connaissance

exhaustive de tous les monuments actuels ne serait de toute façon que très

relative par rapport à l'ampleur de la réalité historique globale. Aussi est-il inutile
de parler d'une histoire des monuments romands, si l'on ne tient pas compte au

moins de toutes les indications possibles (documentation) et de tout ce qui
subsiste (inventaire)2».

Une large illustration indispensable. - Malgré des handicaps irrémédiables

donc, il reste pourtant ici, à notre avis, assez de monuments entiers ou partiels

pour permettre non seulement d'admirer l'ampleur et la générosité de

l'architecture régionale à la fin du gothique, et même dans son expression
strictement «flamboyante», mais encore d'essayer de comprendre l'intérêt de

témoins plus ou moins dispersés et plus ou moins représentatifs, en tentant de

les situer dans des courants élargis. En prenant soin surtout d'en étoffer
abondamment l'illustration, le plus souvent désespérément insuffisante jusqu'à
présent malgré sa nécessité absolue dans notre domaine, avant tout visuel.

Conclusion. - Soutenons pour finir qu'un monde provincial comme le nôtre

présente, en dépit de sa relative modestie, un intérêt certain dans l'histoire
d'une architecture flamboyante à son sommet. A un moment charnière et
fécond et malgré l'absence de très grandes réalisations, il montre, à côté

d'importants apports extérieurs, proches ou même lointains, tout un jeu
d'influences internes, qui s'exerçent à partir de foyers secondaires ou de

régions plus actives dans la construction: on y distingue quelques personnalités
artistiques de grande valeur, parfois même réellement inventives. Pourtant le

côté actuellement décevant de ce genre de recherches «périphériques», c'est

que l'étude de notre «grand» microcosme ne s'inscrit pas encore dans une
série équivalente: il est vrai qu'il s'avère particulièrement riche en diversités,

peut-être à cause de sa situation politique fluctuante, de son partage entre des

cultures divergentes et de sa position à la frontière des langues.
C'est pourquoi il nous a semblé utile, avec nos moyens même limités,

d'essayer de sérier les problèmes, de placer des jalons et de proposer des

rapprochements, des hypothèses et des pistes de recherches, laissant beaucoup
de questions ouvertes, dans l'attente qu'avec d'autres moyens accrus et

imprévisibles maintenant - comme l'a été la dendrochronologie naguère - et

avec d'autres regards, plus neufs et plus larges que les nôtres, ainsi que
beaucoup plus de temps disponible encore, on puisse reprendre et étendre ce

travail de base.

1 Dans le même ordre d'idée, on peut rappeler ici ce que disait notre regretté et bien trop modeste collègue
Jean Courvoisier en 1989 déjà, dans le Musée neuchâlelois (p. 109) : «Peut-être est-il prématuré de dresser

une liste même provisoire des maçons ayant été actifs en Pays neuchâlelois. Toutefois, si personne ne se

hasarde à présenter l'ensemble des renseignements déjà réunis, ceux-ci risquent de rester inutilement
enfouis dans des dossiers...».

2 Dans Les Pays romands au MoyenAge, Lausanne 1997, pp. 483-484.
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Remarques liminaires

Tout à la fin de ces études, pour mieux situer nos questions régionales et leur

redonner de l'épaisseur à un niveau international, nous rééditons aussi, en le

complétant, un survol contextuel composé en 2002 pour accompagner
l'exposition du Musée d'Art et d'Histoire de Genève consacrée à la Renaissance en

Savoie.

Nous proposons également un tableau chronologique pour replacer
dans le développement comparatif, non par affinité ou par thème mais dans le

temps les monuments les mieux connus au point de vue documentaire, même

ceux qui ont disparu.
Et étant donné la richesse relative de la documentation disponible dont il a

été question, nous ajoutons une série de documents, de pièces justificatives

compactes - non d'indications factuelles (comme les comptes) systématiquement
utilisées pour notre texte - soit surtout des commandes et des conventions de

travaux (projets, conventions, prix-fait, devis, etc.), qui, parfois, précisent des

orientations et des attitudes. En rappelant qu'il n'existe malheureusement pas de

documents graphiques ici pour la fin du Moyen Age - une exception cependant
à Cully mais non datée.

Ne pouvant pas, bien sûr, publier toutes nos illustrations de référence ou
de comparaison, nous avons renvoyé autant que possible à celles qui l'ont déjà été

par d'autres et ailleurs.

Une remarque encore à propos des notes: pour éviter toutes ambiguïtés, nos
références sont accompagnées d'extraits des textes utilisés comme preuves, mais,

dans certains cas, transcrits très rapidement.

Maçons et architectes. Au point de vue du vocabulaire professionnel, il faut
souligner que ceux que nous appelons ici, pour la période en cause, des maçons-
architectes, sont, sauf exception et comme c'est alors également le cas ailleurs,
à la fois eux-mêmes bons artisans de la pierre et souvent concepteurs de leurs

ouvrages.

Du «gothique flamboyant»
Nous reprenons, avec des nuances, la terminologie de Raymond Oursel dans ses

études sur le gothique savoyard. Pour cet historien, le «gothique tardif», qui succède

là au «gothique flamboyant», apparaît déjà vers 1480. A notre point de vue, le

«gothique flamboyant» («Spätgotik» en allemand) englobe tout le XV5 siècle et une
partie du XVIe; le «gothique tardif», qui le suit chronologiquement, n'est en tout
cas pas traditionnellement, en français, le «gothique flamboyant» - contrairement à

ce que l'on entend trop souvent ici - et se rapprocherait plus du «Nachgotik»,
appelé parfois «postgothique».
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CHAPITRE 1

Remarques
sur l'architecture flamboyante

et son lent développement
en Suisse romande et en Savoie
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Fig. 1. L'état politique de la Suisse occidentale avant les guerres de Bourgogne, à l'apogée du duché de Savoie: carte tirée de
YAtlas historique de la Suisse, 1954 par Hcktor Ammann.



Un peu d'histoire régionale

Pour notre propos, qui concerne essentiellement l'architecture religieuse et
son évolution vers le gothique flamboyant, de la fin du XIVe siècle au milieu
du XVIe, il convient de situer d'abord rapidement le cadre historique dans

lequel elle s'inscrit (voir encadré). Si la Haute-Savoie proche ne subit pas de
remaniement drastique, la Suisse romande vit à cette époque le début des

plus grands bouleversements de son histoire: le déclin, du fait des guerres de

Bourgogne, de la puissance savoyarde jusqu'alors la principale, et enfin son
évincement total avec la conquête par les Confédérés et leurs alliés précédant
l'introduction de la Réforme. Alors s'ensuivit la prédominance de cette
dernière, qui cassa son organisation en diocèses et défit une bonne partie de

son maillagc conventuel, entraînant un changement de typologie architecturale
et la disparition de nombreux édifices religieux, surtout ceux des Ordres.

Pour prendre mieux conscience de ces événements fondamentaux et de

leur impact territorial, nous reproduisons vis-à-vis la carte de VAtlas historique
de la Suisse montrant la Suisse romande et ses abords au moment de l'étendue
maximale de la puissance savoyarde, alliée au duché de Bourgogne, à la veille
des transformations radicales de 1475.

Une fin de Moyen Age bouleversée au point de vue politique
et culturel

Sans vouloir embrasser l'histoire complexe des régions romandes1, il nous
suffira ici de rappeler les grands changements territoriaux et religieux qui
interviennent au cours du XVe siècle et jusqu'au milieu du XVIe (fig. 1).
Tout spécialement, après l'apogée du duché de Savoie sous Amédée VIII,
la main mise de Berne et de Fribourg, vainqueurs des guerres de

Bourgogne (1475-1476), sur les seigneuries vaudoises de la Maison de

Chalon (Echallens, Orbe, Grandson etMorat), dont l'empreinte artistique
demeura pourtant forte, et celle de Berne sur le mandement d'Aigle dans
le Chablais, ainsi que son avancée politico-culturelle par des relations de

combourgeoisies dans les territoires méridionaux du prince-évêque de

Bâle, en attendant la conquête de tout le Pays de Vaud par ces deux
cantons en 1536 - sauf le grand comté de Gruyère, qui ne leur échut
entièrement qu'en 1555.

Ces événements entraînèrent l'implantation de la Réforme dès 1528
dans les terres appartenant ou liées à Berne, alors que les Valaisans, restés

catholiques, occupaient le Bas-Valais encore savoyard en deux étapes, en
1476 et 1536, et atteignaient ainsi le Lac Léman. Quant à l'expansion
tardive et diffuse des comtes de Neuchâtel dans le Jura français, elle ne
dura guère au-delà du dernier quart du XVe siècle mais elle facilita
manifestement les importants apports architecturaux francs-comtois,
peu freinés lors de l'occupation du comté par les Confédérés de 1512 à

1529, mais interrompus à cause de la Réforme en 1531. Pour couronner
le tout, Genève, abandonnée par son prince-évêque, adopta également la
Réforme en 1535 et en devint bientôt l'un des principaux centres
européens, tarissant de ce fait l'apport essentiel de cette ville, devenue
célèbre par ses foires internationales, et dont les artistes et les maçons-
architectes avaient enrichi de leurs ouvrages l'ancien duché de Savoie et
une bonne partie de la Suisse romande depuis la fin du XIVe siècle.
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Fig. 2. Les diocèses de la Suisse

occidentale au Moyen Age: carte tirée
de l'Atlas historique de la Suisse, 1954,
d'Hektor Ammann - Pour Genève,
voir fig. 3.

Petite histoire des fonctions
des édifices religieux
Pour notre propos, qui est essentiellement l'architecture religieuse, il convient,
sans entrer dans le détail, de constater que, du point de vue ecclésiastique, nos

régions étaient divisées au Moyen Age entre au moins une demi-douzaine de

diocèses - d'où autant de cathédrales - dont les deux plus importants étaient

ceux de Genève et de Lausanne2 (fig. 2 et 3), et qu'elles comptaient de

nombreux couvents, de toutes obédiences, certains attirés par les «déserts»

des montagnes.

Rappelons d'abord qu'en Suisse romande, le XIIIe siècle a vu, à côté des

chantiers des cathédrales de Lausanne et de Genève, de Valère à Sion et des

collégiales de Neuchâtel et de Saint-Ursanne, l'apparition des premières
fondations de couvents d'ordres mendiants avec leurs églises, spécialement
dans les villes vaudoises - il n'en a été conservé qu'à Lausanne - et à Fribourg,
ainsi que la construction ou la reconstruction de certaines des plus importantes
églises paroissiales qui subsistent au moins en partie (Saint-Prex, Villeneuve,
Vevey, Moudon, etc.), ou à la fois priorales et paroissiales (Lutry, Cossonay).
Pareille éclosion ne se trouve pas alors en Savoie même3.

Le XIVe siècle, quant à lui, est plutôt celui des chapelles ou églises

urbaines - dépendant d'églises paroissiales installées souvent hors les murs,
parfois même fort loin - élevées en particulier dans les villes neuves ou les

villes agrandies alors, ou encore, dans les bourgs monastiques, celui des

églises paroissiales doublant carrément les anciennes églises conventuelles.

Une partie d'entre elles ont disparu, abandonnées à la Réforme ou rénovées

aux XVIIIe et XIXe siècles (Romainmôtier, Yverdon (voir fig. 502-503),
Morges (voir fïg. 169), CudrefinVD, Nyon,Versoix GE, etc.), mais il en reste

un certain nombre (Aubonne, La Sarraz4, Lucens, Paycrne, LaTour-de-Peilz,
etc.). Le XIVe est aussi le siècle des chapelles d'hôpitaux, qui ont quelquefois
rempli également le rôle de chapelles urbaines (Coppet, Rolle, etc.): elles

n'étaient pas rares à cette époque, bien qu'il n'en subsiste plus une seule dans

tout l'ancien Pays de Vaud, à l'exception peut-être de celle, très simple, de

l'hôpital communal de Vevey (voir p. 524), et d'une autre, beaucoup plus
monumentale et significative, à l'hôpital de la Trinité à Genève (voir fig. 48).
Mais aucune en Savoie.

Du fait de ces nombreuses disparitions, une bonne partie de l'évolution
de l'architecture régionale au XIVe siècle nous échappe donc, et la recherche
des origines et des étapes de ses diverses manifestations gothiques, rayonnantes
puis flamboyantes, doit tenir compte de cette carence qui rend ses résultats

tout relatifs. Et cela, même si l'on peut considérer que la régression
démographique due à la «Grande Peste» au milieu du siècle et la lente

remontée qui s'ensuivit entraînèrent un net ralentissement des constructions

comme des reconstructions dans sa seconde moitié jusqu'aux grandes
modernisations et fondations d'édifices religieux au tournant du XIVe siècle

(nef de Saint-François à Lausanne, chartreuse de Pierre-Châtel (Ain),
abbatiale de Saint-Jean d'Erlach BE, tour de Saint-Nicolas de Fribourg,
chapelle des Macchabées à Genève, abbatiale de Saint-Claude Qura), Sainte-

Chapelle de Chambéry, etc.) (fig. 4).

Ces dernières annoncent une reprise des grands chantiers, surtout
conventuels, dans la première moitié du XVe siècle, soit en Suisse romande

(Prémontrés à L'Abbaye VD et à Humilimont/Marsens FR, Clarisses à Orbe
et à Vevey, Dominicaines à Estavayer), soit ailleurs dans l'ancien comté puis

mmm Limites
des diocèses

Frontières
actuelles
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Fig. 3. Le diocèse de Genève et ses alentours au Moyen Age: carte dessinée par
Marion Berti, Service cantonal d'archéologie de Genève.

duché de Savoie (Augustins de Thonon, Cisterciennes du Lieu, Dominicains
d'Annecy, Cordeliers de Chambéry et de Belley). L'architecture de ces cas
savoyards est mieux connue et mieux conservée que celle des toutes dernières
fondations, des ordres mendiants essentiellement, presque toutes remaniées
ou disparues en Suisse romande (Clarisses et Augustins de Genève, Cordeliers
de Morges, Carmes de Sainte-Catherine-du-Jorat à Lausanne) à l'exception
des Dominicains de Coppet et des Carmes de Géronde, près de Sierrc VS, et
même dans le Jura proche (Cordeliers de Nozeroy, Augustins de Pontarlier).
On en voit donc encore, et des plus importantes, en Haute-Savoie (Cordeliers
de Cluses, Dominicains et Cordeliers d'Annecy) et, plus loin, en Savoie, dans
les anciens diocèses de Grenoble (Cordeliers de Chambéry et de Myans)
ou de Maurienne (Carmes de La Rochette), et dans l'Ain (Dominicains de

Bourg-en-Bresse et Augustins de Brou).

Plus rares sont en revanche les reconstructions, souvent partielles, des
anciennes églises bénédictines et clunisiennes qui ont subsisté, couplées
parfois avec des paroissiales (Perroy, Genolier, Aigle, Môtiers-Travers NE;
Megève et Lémenc en Savoie; Nantua, Ambronay etVilles-en-Michaille dans
l'Ain proche, et Saint-Claude déjà citée, dans le Jura français; Morteau, dans
le Doubs voisin; etc.). Plus rares encore apparaissent les «modernisations»
toujours visibles d'églises cisterciennes, cartusiennes ou canoniales, régulières
ou séculières, et de leur cloître (dans le Pays de Vaud: clocher de Bonmont,
nef de Nyon, priorale d'Aigle; en Savoie: abbatiale du Lieu, église et cloître du
Reposoir, cloître de Mélan à Taninges, chapelle-porche de l'abbatiale
d'Hautecombe; dans le Jura suisse: clocher-porche et cloître de la collégiale
de Saint-Ursanne; dans le Doubs: chœur et cloître de Montbenoît).

La fin du Moyen Age régional est aussi le temps du développement des
collégiales, instituées ou non, qui nous restent (en Suisse romande: Saint-
Nicolas à Fribourg, devenu cathédrale, Romont, Estavayer, Valangin5; dans
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Fig. 4. Carte des églises d'ordres religieux et des grandes églises à la fin du Moyen Age: état des constructions ou reconstructions
de la fin du XIVe au milieu du XVIe siècle (carte dessinée par Marion Berti, Service archéologique cantonal de Genève). Pour le

développement du flamboyant, voir fig. 21.
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l'Ain6: Meximieux et Pont-de-Vaux; dans le Doubs et le Jura: Vuillafans,
Poligny, Dole, etc.), ou qui ont été rénovées ou démolies au XIXe siècle (en
Savoie: Sallanche, Annecy, Viry, Aix-les-Bains; dans l'Ain: Poncin, etc.). Il
faudrait encore inscrire dans ce cadre l'imposante chapelle des Macchabées à

la cathédrale de Genève, rarement qualifiée pourtant de collégiale. Précisons
qu'à celle, la plus importante, de Neuchâtel, du XIIIe siècle en bonne partie,
seul un clocher a été modernisé vers 1428, et ajoutons qu'une église, aussi

grande que Saint-Nicolas de Fribourg, aurait pu compléter cette série, celle
de Notre-Dame de Ripaille, près de Thonon (Haute-Savoie), entreprise de
1435 à 1438 par Matthieu Ensinger pour le duc Amédée VIII de Savoie pour
accompagner son château-couvent, mais qu'elle est restée inachevée (voir
fig. 373)7.

En revanche, on ne constate alors que des modernisations très limitées
et tardives des grandes cathédrales régionales (façade et tour sud de Saint-
Pierre à Genève, «Massif occidental» à Notre-Dame de Lausanne), et bien
plus largement celles des petites cathédrales, mais seulement dès le milieu du
XVe siècle (Sion, en Valais; Moûtiers-en-Tarentaise et Saint-Jean-de-Maurienne
en Savoie; Bourg-en-Bresse - cathédrale temporaire - et Belley dans l'Ain).

La belle époque du gothique flamboyant s'avère également celle de la

reconstruction partielle ou totale de la plupart des principales paroissiales qui
subsistent8. Ce qui eut des conséquences artistiques très importantes, surtout par
l'implication des communes ou des paroisses elles-mêmes dans des ouvrages non
plus seulement utilitaires - jusqu'alors le plus souvent limités aux nefs, non
voûtées - mais cette fois de vraie valeur architecturale, avec croisées d'ogives.

Comme on le sait depuis longtemps, c'est essentiellement de la fin du
Moyen Age que datent le plus grand nombre des chapelles architecturales
privées ou de confréries, accolées ou incorporées aux églises paroissiales ou
conventuelles, ainsi que, dans l'état actuel, les rares chapelles isolées conservées
(Montreux, Estavayer, Dézaley, Pérolles à Fribourg,Thônes en Savoie). Dans
les églises, elles forment parfois, au cours des temps, des ensembles serrés,
quand elles n'appartiennent pas déjà aux projets de construction ou de
reconstruction (Nyon, Vevey, Les Brenets, Annecy, Chambéry, Bourg-en-
Bresse, Belley, etc.). Elles comportent des exemples monumentaux et parfois
de premier ordre, et - mis à part la chapelle des Macchabées, qui est en fait
une collégiale - non seulement dans les paroissiales de Genève mais aussi
dans celles des villes plus modestes9 et même des bourgades et des villages10.

Sans parler de quelques chapelles castrales, dont l'exceptionnelle Sainte-
Chapelle de Chambéry et celle du château de Planaz (de Desingy en Genevois,
maintenant au Reposoir en Faucigny) tout spécialement.

Quant aux chapelles d'hôpitaux conservées, de toutes obédiences, rares
restent celles qui remontent à la fin du gothique - peu représentatives sans
doute - soit liées directement aux villes (chapelle de l'hôpital de Cully et
clocher de celle de l'hôpital ducal de Villeneuve), soit à l'écart (maladières
pour les lépreux: Vidy à Lausanne, Vège à Cornier en Faucigny, Bourguillon
à Fribourg, et peut-être hôpital à Moussy, aussi à Cornier), ou qui n'ont laissé

que des traces archéologiques ou documentaires (hôpital du Saint-Sépulcre
et hôpital «morbeux» à Annecy, hôpital Saint-Roch pour les pestiférés à

Lausanne, hôpital d'Yverdon).

Dans ces notes d'introduction, il s'est donc agi de rappeler la destination
ou la fonction des édifices religieux, mais il faut souligner pour terminer que,
contrairement à ce qu'on pourrait croire, celles-ci n'influencent pas forcément
leur importance matérielle ni même leur typologie, qui peut être partagée par
plusieurs groupes ou contrastée dans un même groupe, comme nous aurons
l'occasion de le voir tout au long de ces études.
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Survol rapide des développements
architecturaux et stylistiques

Pour aborder l'histoire compliquée des édifices religieux régionaux, il vaut
mieux, au lieu de se plonger directement dans l'étude de ses divers aspects,
suivre chronologiquement ou logiquement quelques éléments réunissant
l'ensemble des sujets proposés et qui permettront d'en mieux situer les

étapes essentielles.

Du point de vue de l'architecture proprement dite, le gothique flamboyant

apparaît ici à un stade de développement intégral, avec des voûtes complexes

tout spécialement, dans une poussée unique et vraiment précoce même au

niveau international, d'inspiration royale et méridionale, à la chapelle des

Macchabées de Saint-Pierre de Genève, terminée au tout début du XVe siècle,

ainsi que nous allons le voir, et suivie, dans l'orbite bourguignonne et flamande,

pour la sculpture par la Sainte-Chapelle du château de Chambéry, elle-même

édifiée dès 1409 par un maçon-architecte originaire de Versoix GE et ancien

propriétaire immobilier à Genève (voir pp. 89 sq.). Mais cette poussée ne se

développa largement que bien plus tard, précédée par une lente évolution vers

un nouveau rapport des nervures des voûtes avec leurs supports, évolution
bien visible dans certaines constructions genevoises et vaudoises pourtant
relativement peu progressistes par ailleurs.

Vers l'unification des supports et des nervures. - Le processus débute par
l'abandon graduel des chapiteaux, qui subsistaient partiellement à la chapelle
des Macchabées (1397-1405) (voir pp. 46-47), puis par la longue marche vers

l'unification des profils des supports et des nervures des voûtes et finalement

Fig. 5. La cathédrale Saint-Nicolas de

Fribourg. Le vestibule du clocher-
porche (à la toute fin du XIVe siècle) :

colonnes et départ de la croisée d'ogives
sans chapiteau, du côté nord-est
(photo MG, 2012).

Fig. 6. L'église Saint-Laurent
d'Estavayer. Partie nord de la croisée

d'ogives sans chapiteau du premier
chœur gothique, avant 1392, suivie
de celle du début du XVIe siècle

(photo MG, 2012). Voir fig. 494.

Fig. 7. L'église Saint-Symphoricn de

Saint-Saphorin à Lavaux
(1517/1521-avant 1530). Le collatéral
sud: bel exemple de pénétrations
directes de nervures, ici dans les piliers
«fasciculés» (photo MG, 2012).
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Fig. 8. L'église Sainte-Maric-Madeleine à Genève. La chapelle Saint-Michel
de Michel de Fer, 1448-1451: nervures et supports à profils continus
du côté nord (photo MG, 2013).

par leur correspondance totale, qui était déjà en chemin avec le système de

pénétration directe des nervures dans les supports au vestibule de Saint-Nicolas
à Fribourg au plus tard vers 1400, semble-t-iln (fig. 5), à l'abbatiale de Saint-
Claude Qura) dès 1390, et, dans l'ancienne Savoie, à Saint-Laurent d'Estavayer
(chœur, avant 1392) (fig. 6), et dont les meilleurs exemples apparaîtront surtout
au XVIe siècle, comme celui de Saint-Martin de Vevey (fig. 23).

Cette unification n'est parachevée que par la continuité parfaite des
profils des nervures et de leurs supports déjà réalisée à Saint-Jean d'Erlach BE
(dès 1390/1395), aux marges de la Suisse romande et à la frontière des langues12
(fig. 9). A Genève, en ne tenant compte évidemment que des monuments
connus, c'est seulement un demi-siècle plus tard qu'on l'adoptera entièrement.
Le cheminement fut long pour y arriver, passant par des étapes intermédiaires
à l'église de la chartreuse-forteresse de Pierre-Châtel (Ain), œuvre d'un maçon-
architecte genevois dès 1393 (voir pp. 86 sq.), où les colonnes engagées du
chœur sont remplacées par des supports moulurés, qui reprennent le profil
ondulé des ogives tout en gardant des chapiteaux, et dans la chapelle des
Macchabées (1397-1405) à Genève même, dont les «modèles» divergents sont
pourtant bien plus «progressistes» (voir fig. 76). A leur suite s'inscrivent la
chapelle des Conzié fondée en 1413 à l'église de Rumilly (voir fig. 60) et le
chœur de l'église des Dominicains à Annecy, dès 142213 (voir fig. 62 et 77).

Cette unification aboutit finalement à Genève même à une étape de
développement ultime dans le chœur de Sainte-Marie-Madeleine, encore
avec un petit chapiteau (1446 ou peu avant; voir fig. 95), et au changement
définitif dans la chapelle contiguëe attribuable à Michel de Fer (1448/1451)
(fig. 8; voir p. 74), mais pas utilisée à la chapelle Destri voisine, pourtant
quasiment contemporaine (voir vignette, p. 1). Plus tard encore à la chapelle
des Allemands (vers 1478) à Saint-Gervais (fig. 10: voir p. 73), et, hors de

Fig. 9. L'église du couvent de Saint-Jean
d'Erlach BE. L'intérieur du chœur
gothique (vers 1390-1395), remonté
en 1970-1971 (photo MG, 1985).
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Fig. 10. L'église Saint-Gervais
à Genève. Le pilier central
de la chapelle des Allemands,
vers 1478 (photo MG, 2009).

Fig. 11. L'église des Dominicains
d'Annecy (Saint-Maurice).
La chapelle de Janus de Savoie fondée

en 1478, et celle des tailleurs

(photo MG, 2010).

Fig. 12. L'église Saint-Vincent
de Montreux. La retombée nord
des nervures à moulures complexes
du chœur de 1495-1498/1501
(photo MG, 2013).

Genève, dans l'actuelle église Saint-Maurice à Annecy, à la grande chapelle
de Janus de Savoie, comte de l'apanage de Genevois (1478), et aux suivantes

(fig. 11: voir p. 131). Mais, soulignons-le, cette fusion totale n'est pas encore

pratiquée dans la chapelle de Yolande de France, construite dès 1469 au bas

du clocher de la Sainte-Chapelle de Chambéry (voir fig. 237), bien qu'elle
apparaisse déjà à la chapelle de Mauvoisin à l'abbatiale d'Ambronay (Ain)
avant 1439. Elle est en revanche monumentale dans le chœur de la cathédrale

de Saint-Jcan-de-Maurienne, mais seulement dès 149414, puis à Notre-Dame
de Bourg-en-Bresse notamment (voir fig. 105), nécessitant des raccords

compliqués parfois, comme à Montreux (fig. 12).

A Saint-Gervais de Genève vers 1441, la descente du listel des ogives sur
les deux colonnes engagées à l'est du chœur, déjà sans chapiteaux, marque le

premier jalon, précoce, d'une manière qu'on peut appeler «genevoise», car elle

est ou sera le fait de maîtres d'œuvre formés à Genève ou travaillant dans l'orbite
de cette ville15. On la retrouve, de la fin du XVe siècle jusqu'à la Réforme, dans

le Pays de Vaud, à Coppet, 1492-1494, Moudon, 1522,Vevey, 1522-1532 (fig.

13), etc., comme en Savoie, à Arenthon, vers 1517(?), Samoëns, 1513, Mieussy
(fig. 14-15 et voir encadré p. 204), et même Lémenc à Chambéry.

Notons, en parallèle, le début d'évolution visible, mais tardive, lors de la

construction du cloître de la cathédrale d'Aoste, commencée en 1443 par
Pierre Bergier, un Savoyard venu de Chambéry, et terminée par unValdôtain

en 1453-1460: l'un insère, entre tailloir et astragale et selon la tradition, des

feuillages et des animaux de facture raffinée, alors que l'autre se contente,
dans ce même cadre vide, d'une seule inscription en minuscules gothiques
en relief6 (fig. 16 et 17). Ce développement connaît des retours en arrière,
délibérément archaïsants sans doute, à la fin du XVe siècle, dans les porches
«neuchâtelois» des églises de la région du Haut-Doubs (val d'Usiers et vallée

de la Loue) (fig. 18) et dans le Valais central (fig. 19). Mais àValangin NE
vers 1500, la juxtaposition des chapiteaux, présents dans les «chapelles» et
absents dans le chœur, et des impostes des pilastres de l'arc triomphal et des

arcades de la croisée signifierait plutôt le début du retour aux traditions
«classiques» sous l'influence de la Renaissance, qui commence à se faire sentir
sporadiquement (voir fig. 663 a-b).
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Fig. 13. L'église Saint-Martin de Vevey.
Pilier de la nef avec colonne engagée
à listels (photo MG, 1967).

Fig. 14. L'église de Mieussy
(Haute-Savoie). Une colonne engagée
à listels de la chapelle des Bellegarde
(début du XVIe s.) (photo MG, 2010).

Fig. 15. L'église Notre-Dame
d'Arenthon. Base et socle de la colonne
engagée à listels au nord du chœur
(photo MG, 2013).

Dans certaines églises tardives, la suppression totale du chapiteau
met directement en contact la retombée orthogonale de l'arcade et la pile
cylindrique, raccordées par l'intermédiaire d'«encorbellements» de types
divers (Estavayer, vers 1467 (fig. 487); Môtiers-Travers, vers 1490 (fig. 20);
Le Bizot (Doubs), 1503; Le Châble VS, 1519; La Sagne NE, 1521-1526):
type qui, avec le retour des chapiteaux, n'aura pas de filiation (voir p. 381 et
fig. 605).

Ce long développement des supports, visible surtout dans l'ancien
diocèse de Genève et dans son orbite, se déroule en parallèle avec l'apparition
des nervures jointes sans solution de continuité à des supports de même
profil, donc sans chapiteaux, au cloître de la collégiale de Neuchâtel, dont la
reconstruction se termine en 1453 (fig. 624). On retrouve là un système très

Fig. 16. Le cloître de la cathédrale
d'Aoste, commencé en 1443
par Pierre Bergier, de Chambéry:
chapiteau à feuillages (photo MG,
1982).

Fig. 17. Le cloître de la cathédrale d'Aoste,
terminé par Marcel Gérard, de Saint-
Marcel, unValdôtain, en 1460: chapiteau
à inscription en minuscules gothiques
en relief (photo MG, 1982).
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Fig. 18. L'église de Mouthier-Hautepierre (Jura). Les chapiteaux sud du portail,
fin du XVe siècle (photo MG, 2011).

moderne pour cette région, inauguré plus d'un demi-siècle auparavant à

l'abbatiale de Saint-Jean d'Erlach voisine, comme il a été dit, mais avec des

profils non hiérarchisés contrairement aux exemples «genevois».

Plusieurs types de voûtes complexes et des remplages flamboyants
variés. -A côté de ces évolutions fondamentales, dont on découvre seulement

peu à peu l'évidence et l'importance, les critères traditionnels du gothique
flamboyant, comme la complication des voûtes et la modernisation des

remplages, ne sont bien sûr pas secondaires ou anecdotiques, certains cas se

plaçant parmi les plus monumentaux et même à l'avant-garde: la chapelle des

Macchabées à Genève montre déjà, en tout cas dès le tournant du XIVe siècle,

une lierne faîtière continue, et la Sainte-Chapelle de Chambéry, commencée

en 1408, des voûtes «en étoile», mais elles sont les seules ici qu'on connaisse à

le faire si tôt (fig. 21: carte des voûtes flamboyantes).

Fig. 19. La cathédrale de Sion. Une pile
composée de la nef reconstruite
dans la seconde moitié du XVe siècle,
dans la tradition des cathédrales
classiques (photo MG, vers 1980).

Fig. 20. L'église paroissiale de Môtiers-
Travers. Raccord entre la première pile
cylindrique au nord-est de la nef et la
retombée des arcades et de la croisée

d'ogives du collatéral (photo MG, 2009).
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Fig. 21. Carte des églises et des chapelles à voûtement etc., typiquement flamboyant de la Suisse romande et de l'ancien diocèse
de Genève (Dessin de Marion Berti, Service archéologique cantonal de Genève).
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Fig. 22. L'abbatiale de Payerne.
La chapelle de Grailly, vers 1458,
avec liernes festonnées en accolades

(photo MG, 2011).

Fig. 23. Saint-Martin de Vevey.
Les voûtes très flamboyantes de la nef,
1528-1532 (photo MG, 2012).

Le «Renouveau flamboyant') régional ne se cristallise pourtant dans le

Pays de Vaud que peu après le milieu du XVe siècle dans une ville où des

maçons-architectes comtois apparaissent très tôt, à Payerne, lorsqu'on installa
des chapelles gothiques dans les deux absidioles extrêmes du chevet de

l'abbatiale romane, avec voûtes d'ogives complétées de liernes festonnées en
accolades (fig. 22 et voir fig. 474). Ce qui correspondrait exactement - est-ce

un simple hasard? - à l'expansion connue du style flamboyant en «Savoie

propre« à la priorale de Saint-Philippe-de-la-Porte, consacrée en 1458, après
reconstruction, s'il s'agit bien d'elle, et disparue vers 1840: il ne resterait guère,
hors des éléments d'un cloître plus ancien, qu'un portail monumental et
élégant en remploi à l'église de Saint-Jean-de-la-Porte (voir fig. 1108 et 1132),
mais on se souvenait qu'elle possédait une voûte à nervures «ramifiée«17, peut-
être inspirée par celle de la Sainte-Chapelle de Chambéry, qui, elle non plus,
n'a apparemment pas fait école tout de suite18.

Si la Herne faîtière est reprise tardivement, en 1488-1489, à Sainte-Anne
d'Estavayer, avant de l'être à la paroissiale de Carignan FR, l'essor des voûtes

flamboyantes complexes vraiment développées ne commence réellement, à

notre connaissance, qu'à l'aube du XVIe siècle pour nos régions, avec les

beaux chœurs de Notre-Dame de Bourg-en-Bresse, chef-d'œuvre d'audace
architecturale, d'origine lyonnaise (voir pp. 620-622), et de Saint-Théodule
de Sion, à voûte étoilée et réticulée en losanges, selon la tradition flamboyante
alémanique la plus commune, qui va faire aussi des émules dans nos régions
(Saint-Saphorin à Lavaux, Saint-Aubin-en-Vully, 1516) et même, sous la
main d'un artisan d'Anvers, dans le Haut-Doubs (Montbenoît, 1525).

Cet essor atteint son apogée dans la décennie qui précède la Réforme,
exprimant alors toute sa force créative. D'une part, dans l'ancien Pays de

Vaud, à Saint-Martin de Vevey entre 1528 et 1532, au moyen d'un tracé de

voûtes tout à fait original dû à un architecte genevois (fig. 23), et à Notre-
Dame d'Orbe, en 1524-1525, par le dédoublement des nervures de trois des

voûtes, ouvrages d'un artisan franc-comtois (fig. 25). Mais aussi, d'autre

part, dans le Jura neuchâtelois, à la paroissiale de La Sagne en 1526, ouvrage
d'un autre franc-comtois, qui représente quant à lui l'aboutissement extrême
d'un type de gothique «linéaire», ou mieux «rectilinéaire», bien plus dense que
le type alémanique ordinaire (fig. 24). Nous reviendrons plus longuement sur-

ces derniers cas (voir pp. 204-206 et 401-402).
Dans le voisinage, cet essor des voûtes complexes aura été précédé

déjà, peu après le milieu du XVe siècle, par Saint-Benoît de Bienne, avec
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apports bernois mais aussi morave, ensuite par les chapelles de la Blanche
Eglise à La Neuveville BE, qui relèvent du domaine germano-alémanique;
et ailleurs, dans le duché de Savoie, mais sous l'influence lyonnaise, par la
voûte à fenestrages aveugles de l'église de Pérouges, vers 1469 (voir fig.
1050), qui n'a guère d'équivalent dans nos régions sinon à la chapelle de

Lombach du «Münster» de Berne, due à Nikiaus Bierenvogt19.

Des baies rayonnantes aux baies flamboyantes. - Quant aux remplages
flamboyants typiques, essentiellement constitués de jeux de soufflets et de

mouchettes ici, la nef de Saint-François à Lausanne en offre déjà qu'on date
d'entre 1383 et 138720, suivis ou accompagnés par ceux du premier chœur
de l'actuel Saint-Laurent d'Estavayer, dès avant 139221. Ce ne sont donc là

que des traits avant-coureurs ou des apparitions monumentales mais
fugaces, dont les lendemains plus fertiles se feront attendre, malgré
l'importance qu'ont dû revêtir ces premiers chantiers pour notre région.
L'évolution d'ensemble s'avère, dans ses manifestations connues, beaucoup
plus lente et seulement à partir du 2e quart du XVe siècle, mais il faut rappeler
que la ville de Genève elle-même n'a conservé de toute la série d'églises
paroissiales reconstruites de la fin du XIVe siècle à 1460 environ, qu'un seul

remplage d'origine, d'ailleurs de type encore rayonnant à Saint-Gervais22

(voir fig. 102), et qu'une photo d'un autre, vraiment flamboyant, à la

Madeleine (voir fig. 130). Et surtout qu'on ne connaît pratiquement pas son
architecture conventuelle, d'une importance pourtant cruciale, parce qu'elle
dépendait en bonne partie du mécénat des ducs de Savoie, qui ont alors leur
résidence genevoise au couvent des Cordeliers de Rive et avaient même, en

vain, entrepris d'y déplacer leur nécropole (voir p. 55).
Malgré cette carence irremplaçable, on constate que les baies flamboyantes

auront un bel avenir dans nos régions jusque bien au-delà de la Réforme: il en

sera question avec la présentation des étapes du développement des églises, et

un seul exemple suffira ici à attirer l'attention sur ce développement privilégié,
celui de l'église d'Oulens, de 1529-1530 (fig. 26).

Rappelons quand même que, si les remplages flamboyants apparaissent

nettement à l'église Saint-François de Lausanne peu avant 1387 (voir fig. 69),
il en est de plus anciens, mais sous forme de profonds linteaux à fenestrages

aveugles23, donc sous une tout autre influence, alémanique, datables, par la

dendrochronologie, de 1366 à 1405, qui caractérisent l'architecture gothique

Fig. 24. L'église paroissiale de

La Sagne NE. Le rayonnement des

nervures autour de la clef du chœur

portant la date 1526 (photo Patrick
Jaggi, OPMS/NE, 2012).

Fig. 25. L'église Notre-Dame d'Orbe.
La chapelle de la Vierge, vers
1523-1524: l'une des clefs de voûte
pendante en forme de putto ailé,

soutenue par des nervures dédoublées

(photo MG, 1969).

Fig. 26. L'église d'Oulens. La fenêtre
axiale du chœur, 1529-1530: vue
de l'intérieur (photo MG, vers 1970).
Voir aussi fig. 554.
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Fig. 27. L'église Saint-Etienne
de Donatyre. La fenêtre du type
d'architecture civile flamboyante
décorative «ffibourgeoise» au chevet
du chœur roman (photo MG, vers 1970).

Fig. 28. La cure de Montet à Cudrefln.
La fenêtre du bâtiment reconstruit
par Humbert le Bâtard, avant 1443

(photo Claude Bornand).

civile à Fribourg24 (voir encadré), et dont des vestiges, mal datés, subsistent
également dans le nord de l'ancien Pays de Vaud, à l'église romane de

Donatyre (fig. 27), à la cure de Montet-Cudrcfin (fig. 28) et dans des édifices
d'Estavayer, dont un linteau réemployé à Saint-Laurent25 (fig. 29 et 30).

Un autre gothique flamboyant précoce à Fribourg

«Cette série [de fenêtres] forme une fourchette chronologique se plaçant entre
1366 (Grand-Rue, 36) et 1405 (Samaritaine, 10) et vieillit sensiblement les

hypothèses de datations des historiens de l'art qui se sont manifestement laissé

uomper par l'aspect flamboyant de certains motifs. C'était sans compter la liberté
d'exécution qu'offrent les remplages aveugles qui n'ont pas à répondre à des
critères statiques. La question devra de toute façon être approfondie à la lumière
des nouvelles dates pour tenter d'en saisir les filiations et d'en décrire l'évolution»
(Gilles Bourgarel et Christian Kündig, dans Archéologie fribourgeoise, 2005).

Fig. 29. L'église Saint-Laurent
d'Estavayer. Un ancien
«linteau» à fenestrages, en remploi
au-dessus de la porte sud-est

(photo MG, 2012).

Fig. 30. Estavayer, rue des Thioleyres,
22. Les linteaux gothiques flamboyants
de type «fribourgeois» au lel étage
(photo MG, 2012).

Ces diverses évolutions, dessinées à grands traits et rassemblées ici comme
introduction à ce recueil d'analyses systématiques, vont être reprises plus loin, de

cas en cas. Elles montrent pourtant déjà la position charnière de nos régions à

l'époque du gothique flamboyant, reflétant les rares sources étrangères de haut
niveau et l'influence constante d'un contexte très divers et changeant suivant les

époques. D'où ressortent nettement, d'une part, l'emprise architecturale des

régions jurassiennes voisines de la Suisse - de Saint-Claude à Saint-Hippolyte -
et, d'autre part, le point fort, sinon le creuset, que représente Genève de la fin du
XIVe siècle à la Réforme (1535), mais, à cause des dégâts causés par cette dernière,
ses ouvrages restent en bonne partie mal connus dans la ville même, surtout en ce

qui concerne les versions proposées pour les Ordres mendiants, de niveau princier
sans doute, comme on le sait pour le couvent des Cordeliers de Rive.

C'est de Genève justement - à tout seigneur tout honneur! - qu'il va être
question pour commencer!



CHAPITRE 2

La chapelle des Macchabées
à Genève (1397-1405),

le maître d'œuvre Colin Thomas
et les débuts de l'architecture

flamboyante



Fig. 31. Genève, chapelle des Macchabées L'intérieur du chœur et ses fenêtres à reamptage restitué vers 1.888

(photo MathiasThotnann, rédaction MAH, Genève, 2004).. Les peintures, restituées également, sont l'œuvre de
Gustave de Beaumont.



Une chapelle exceptionnelle Paru dans Genava 2004, n. s. LU,
pp. 3-46, corrigé et complété

La chapelle collégiale Notre-Dame ou chapelle d'Ostie - du nom de son
fondateur, Jean de Brogny, cardinal d'Ostie - est mentionnée depuis 1460
surtout sous le nom de Chapelle des Macchabées. Bien qu'elle ait été considérée
déjà en 1876, par le grand Johann Rudolf Rahn lui-même, comme «l'une des

œuvres les plus ornées du gothique avancé» (als eines der schmuckvollsten
Werke reifer Gothik) (voir encadré p. 22), elle reste encore quasi méconnue
dans sa «substance primitive» malgré les nombreuses études qui lui ont été

consacrées, même les plus récentes, qui, elles, n'ont guère concerné son
architecture d'origine et ses sources1. Depuis plus d'un quart de siècle que
nous rassemblons des données sur ce sujet et l'âge venant, il est temps d'en
laisser des traces qui pourraient être utiles à des recherches futures, en
essayant de faire le point sur cette question mais sans prétendre aboutir à un
résultat totalement satisfaisant. D'autres y parviendront plus tard, nous
l'espérons, avec des moyens et des connaissances encore plus larges que les

nôtres.

L'état du bâtiment. - La question préalable est de savoir sur quels éléments se

fonder pour effectuer cette analyse architecturale et stylistique, puisque les grands
travaux de restauration et de rénovation, de 1878-1888 notamment2, empêchent
de recourir à l'«archéologie du bâti», alors que l'archéologie du sol, elle, a livré
pratiquement tous ses secrets3. Jusqu'à quel point l'original se retrouve-t-il dans la

«copie» actuelle? (fig. 32). Dans quelle mesure peut-on asseoir une «généalogie» et
des comparaisons sur des bases pareilles? (fig. 33-34).

Il nous faut donc au moins survoler les dossiers de restauration pour
tenter d'apprécier le degré d'authenticité du monument, en espérant que
l'avenir permettra de récupérer les principales pièces justificatives du chantier

Il aurait été difficile de rassembler
la documentation iconographique
concernant le Midi sans l'aide
efficace de Madame Marie-Claude
Léonelli, conservatrice adjointe des

Monuments historiques à la DRAC
de la région Provence-Côte-d'Azur,
à Aix-en-Provence. Nos remerciements

vont aussi en particulier à

M. Michel Silvcstre, architecte
ingénieur principal à la Mairie d'Avignon,

à Messieurs l'abbé Daniel
Bréhier, curé de Carpentras, et M.
Dominique Rivière, conservateur de
l'Ecomusée de la Bresse bourguignonne,

à Pierre-de-Bresse. - Au
niveau local, nous sommes très redevable

à nos amis de leurs conseils et
de leur aide: à Livio Fornara, ancien
conservateur du Centre d'Iconographie

genevoise, qui a accompagné ce
travail depuis ses lointains débuts; à

Nicolas Schätti, nouveau conservateur,

qui a permis de «renouveler»

magnifiquement l'illustration de la

chapelle des Macchabées; et à

Barbara Roth, conservatrice des

Manuscrits à la Bibliothèque de
Genève.

Fig. 32. Genève, cathédrale Saint-Pierre
et chapelle des Macchabées.
Vue générale, du sud-ouest vers 1960

(photo Georges Maurice Jaeger,
Fonds Jaeger, CIG/BGE). La chapelle
a subi ici les travaux de dérestauration
de 1939 (suppression du garde-corps
monumental et des décorations du
fronton, notamment: voir fig. 47 et 79,

pour l'état antérieur).
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Fig. 33. Genève, chapelle des Macchabées. La façade occidentale en 1847,
selon le relevé de Jean-Daniel Blavignac (CIG/BGE, fonds Saint-Pierre,
inv.VG SP 4000/pl. 17).
Fig. 34. Genève, chapelle des Macchabées. La façade occidentale depuis la cour
Saint-Pierre. Etat avant 1876 (photo anonyme, CIG/BGE).

Fig. 35. Genève, chapelle des

Macchabées. Quadrilobe aux armes
du cardinal Jean de Brogny: moulage
d'une des «clefs décoratives» des voûtes,
vers 1400, déposées au Musée d'Art
et d'Histoire vers 1885

(MAHG, inv. EPI 268/B:
photo Flora Bevilacqua, 2011).

du XIXe siècle, presque totalement manquantes bien qu'essentielles pourtant.
Heureusement que l'architecte et historien Jean-Daniel Blavignac a reconnu
très tôt la valeur exceptionnelle de cette chapelle - «ce morceau précieux,
riche spécimen de l'architecture religieuse au commencement du XVe siècle»,

comme il dit4 - dont la restauration, projetée avec celle de la cathédrale en
1847, lui a échappé et dont il s'est éloigné par la suite sans y revenir dans ses

publications: il en a laissé pourtant quelques croquis irremplaçables, de 1845
et 1846, en plus d'un plan sommaire publié en 1845 déjà et des deux élévations
extérieures de la travée occidentale qu'il a dessinées en 18475 (fig. 33), dont
une très ancienne photo confirme la valeur documentaire (fig. 34); ces
élévations ont été pratiquement recopiées sans doute en 1874 par Jean-Adam
Maurier, qui les a complétées alors par un plan (sans indication des voûtes)
et des coupes (fig. 38). Ce dossier de relevés, envoyé àViollet-le-Duc à Paris,
a servi de base à son projet de restauration de 1875, finalement non mis en
œuvre6. Entre la démolition de ses ajouts à l'intérieur en 1876 et sa restauration
commencée en 1885, seul Johan Rudolf Rahn rapporte, mais in extremis, dans
les compléments de son histoire fondamentale de l'art médiéval en Suisse

parue la même année 1876, ce qu'on a pu voir durant une dizaine d'années
seulement et qui correspond bien aux constatations de Blavignac (voir
encadré p. 22).

La mouluration des supports, identique à celle des nervures - à tores à

listel suivis de gorges terminées, sans solution de continuité, en tores - bien
connue pour les parties hautes par les documents cités, paraît très proche de
celle d'origine7, alors que leurs chapiteaux, à la hauteur desquels apparemment
s'ancrait le plancher du deuxième étage du XVIII0 siècle, n'y sont donc
attestés, trop rapidement pourtant, que par Rahn (voir encadré p. 22)... A
cause du manque de documentation au sujet du chantier de l'intérieur
commencé en 1885, l'état original des voûtes et de leurs supports n'est guère
mieux connu8. Jean-Daniel Blavignac pourtant avait pu pénétrer en 1845
entre les deux planchers supérieurs (zone dite «partie inaccessible» sur la

coupe longitudinale de Maurier de 1874 environ: fig. 38) et s'en faire une
bonne idée: il en a laissé quelques croquis de détails, notamment - ce qui est
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crucial pour notre propos - ceux de deux grandes clefs de voûte entourées de
six clefs décoratives aux armes de Brogny, dont une splendide d'ailleurs, la
seule où alternent les armes de Brogny et son chapeau de cardinal (fig. 36):
elles sont effectivement semblables aux actuelles (fig. 37). Si Blavignac n'a
dessiné que très sommairement le tracé des voûtes dans son plan de 1845, on
constate que ses représentations précises des six «clefs» secondaires

correspondent très exactement à la disposition des voûtes existantes! La
découverte des fameuses peintures s'est faite sur un couvrement sauvegardé
en relativement bon état finalement en raison de son inaccessibilité même
(fig. 38), comme l'indiquent également les «clefs décoratives» qui en ont été

déposées au Musée archéologique (fig. 35), et laisse donc croire qu'elles n'ont
pas été rénovées en profondeur alors, bien que l'on parle de ravalement: ce

que confirmeraient, par exemple, des sondages effectués en 1977 sous les

peintures de Gustave Beaumont et montrant le décor original9. En revanche,
il se pourrait que les bases des supports et leurs socles, voire leurs bancs, aient

Fig. 36. Genève, chapelle des

Macchabées. Croquis de la clef
de voûte médiane: dessin de 1847

par Jean-Daniel Blavignac
(BPU/BGE, Ms, Blavignac,
architecture, carton 8).

Fig. 37. Genève, chapelle des

Macchabée. La clef de la voûte médiane
(photo Mathias Thomann, rédaction
MAH, Genève, 2004).

Fig. 38. Genève, chapelle des

Macchabées. Détail d'une coupe
longitudinale vers le nord, 1874, par
Jean-Adam Maurier: cette vue montre
la «partie inaccessible» et vide des voûtes
entre les deux niveaux supérieurs
(CIG/BGE, inv.VG SP 126/411).
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Fig. 39. Genève, chapelle des Macchabées. Piédroit du portail gothique, en partie conservé et retrouvé vers 1887, en cours
de restauration, dans l'épaisseur de l'ancienne porte (photo coll. Jacques Mayor, CIG/BGE).
Fig. 40-41. Genève, chapelle des Macchabées. Croquis de culots sculptés de la travée occidentale, milieu du XIXe siècle,

par Jean-Daniel Blavignac (BPU/BGE, Ms, Blavignac, architecture, carton 8).

Remarques de Johann Rudolf Rahn

sur la restauration des Macchabées

en 1876

«Neuestens (1876) sind nun die oberen

Theile der Chapelle Notre-Dame

des Macchabées von ihrer
hölzernen Verschalung befreit und stellt
sich dieselbe als eines der schmuckvollsten

Werke reifer Gothik dar. Die
Anlage der Gewölbe entspricht
genau dem von Blavignac mitgetheil-
ten Grundrisse. Die Rippen werden

von complicirten Diensten getragen,
aus Wülsten, Hohlkehlen und birn-
förmigen Gliederungen zusammengesetzt,

von denen die Letzteren,
drei an der Zahl, und zur Aufnahme
der Quergurten und Diagonalrippen
bestimmt, mit üppignen Blattkapitä-
len versehen sind. Aehnliche Knaüfe
schmücken die Säulchen, welche
die Fensterleibungen begleiten. Den
Schlussstcincn sind à jour gearbeitete

Maasswerke und ringsherum, ihre
Verbindung mit den Rippen
bezeichnend, sechs ebenfalls
durchbrochenen Pässe mit Wappenschildern

vorgesetzt. Die Gewölbekappen
sind mit Figuren von Engeln und
reizenden Ornamenten auf blauem
Grunde bemalt. Eine Restauration
des Inneren soll demnächst durch
Viollet-le-Duc ins Werk gesetzt
werden» (GBKS 1876, pp. 804-805,
complément de la p. 464).

été restitués sans témoignage très précis, sauf à la grande porte10 (fig. 39),
alors que Rahn atteste de la survivance des beaux chapiteaux des supports à

feuillages d'origine en 1876 (voir encadré ci-contre).

Quant aux remplages des fenêtres, il n'en restait que quelques amorces
dans celle de la travée droite du chœur, croquées rapidement par Blavignac
dans son carnet de notes (fig. 42). L'interprétation donnée parViollet-le-Duc
en 1875, qui sera abordée plus en détail dans l'analyse finale, est tout à fait
plausible: c'est tout ce que l'on en peut dire11. Hormis à la grande baie de

l'ouest, les archivoltes à «crochets» et à fleuron n'existaient pas et ont été

inventées au XIXe siècle, mais ce n'est pas le fait de Viollet-le-Duc (voir fig.
32, 34 et 79).

Les contreforts avaient été conservés, semble-t-il, dans un aspect assez

proche de l'état d'origine, avec un petit élément supérieur omniprésent dans

l'iconographie ancienne (voir fig. 32-34 et 44). Rehaussés d'un retrait en
bâtière enchâssée, qui n'est attesté en fait qu'à l'ouest et à l'est, et enjolivés
d'un fenestrage néogothique dans leur partie supérieure, ils ont été simplifiés
tout en gardant cette bâtière dans les restaurations de 1939, qui ont redonné
au fronton, bien modeste, mais lui aussi enrichi de «crochets» et de pinacles
néo-gothiques, son état antérieur ou presque.

En revanche, le couronnement a, lui, toute une histoire12- Attesté dans les

comptes de la chapelle des Macchabées au milieu du XVe siècle, du fait qu'il
offrait des défauts à corriger (par la pose d'une toiture sur la coursière), mais
relativement simple, selon les constatations de Louis Blondel13, il disparut
après la Réforme. Le nouveau couronnement avait été proposé parViollet-le-
Duc, qui était persuadé de son existence, et restitué monumentalement en
1881 par l'architecte Claude Camuzat, sans partir d'indications très précises
apparemment14. Défectueux à son tour, il a été supprimé en 1939, sauf sur la

tourelle de l'escalier (architecte Frédéric Gilliard). En ce qui concerne l'étage
en attique dit «salle du chapitre», ses baies très simples ont toutes retrouvé la

moulure torique qui les encadrait sur trois côtés et qui n'avait été conservée

que très partiellement.
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On ne peut guère se faire une idée exacte et sensible des éléments sculptés

(chapiteaux extérieurs, culs-de-lampe, corniches refouillées, niches, clefs de

voûtes...), qui ont été en grande partie rénovés sans documentation préalable
suffisante - du moins connue, à part quelques croquis de Blavignac (fig. 40-
43) - et sauvegardés seulement sous forme de rares fragments originaux au
Musée d'Art et d'Histoire de Genève15. Le Musée, en revanche, a reçu, après
dépose, l'essentiel du magnifique «Concert des Anges» qui décorait la voûte
du chœur16.

Du point de vue de son architecture, à notre avis, ce tour d'horizon
permet en définitive de considérer la chapelle des Macchabées comme
reflétant fidèlement l'état d'origine, sauf sur certains points (parties basses de

l'intérieur, remplages et décor extérieur des baies), de le prendre, sinon
comme une source authentique, au moins comme une source documentaire,
et donc de justifier qu'on s'y réfère, avec toutes les réserves notées, pour
situer la chapelle-collégiale de Jean de Brogny dans le développement du
gothique à l'époque de sa fondation.

L'histoire de la construction
et de ses maîtres d'œuvre
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Fig. 42. Genève, chapelle des

Macchabées. Esquisse d'amorces de

remplage de la fenêtre sud du chœur
et profils de fenêtres: dessin de Jean-
Daniel Blavignac, milieu du XIXe siècle

(CIG/BGE, Fonds Saint-Pierre,
carnet s. n.).

Faits acquis et nouvelles hypothèses. - Depuis que Louis Binz a publié
l'autorisation donnée en 1397 par le pape Benoît XIII au cardinal de Brogny
de construire une chapelle dans le cimetière de Sainte-Croix, bordant la

cathédrale Saint-Pierre, les données chronologiques, vraiment peu nombreuses,
se sont révélées, par bonheur, suffisantes pour situer avec précision l'époque
de la construction de cette chapelle tout en en rappelant la fonction17. Cette
autorisation et les faits déjà avérés, qui ne concernaient que la fin des travaux
à partir de 1405 - fondation de l'autel Saint-Biaise à l'ouest de la chapelle en

1405, mention de la «chapelle neuve» la même année et institution en 1406 du
«collège de chanoines» (jamais nommé ainsi)18 - délimitent enfin la durée
maximale du chantier: de 1397 à 1405. Le tombeau du cardinal, où il fut
enterré en 1428, deux ans après sa mort à Rome, ne fut construit qu'après la

chapelle, en 1414, par le sculpteur bruxellois Jean Prindale, ou bien installé
seulement alors, si l'on veut en faire, comme Pierre Quarré, un ouvrage
entrepris déjà en 1408 dans la loge des sculpteurs de la chartreuse de

Champmol à Dijon19, mais de toute façon il sort de notre champ d'étude.

En revanche pour les travaux de construction eux-mêmes, les documents
sont inexistants. Pourtant, en tenant compte de ce que l'on sait par ailleurs, on
serait tenté de proposer de nouvelles hypothèses de travail, non sans devoir,

pour bien les comprendre dans leur contexte, brosser un rapide tableau du

mouvement artistique contemporain, marqué en France par l'extraordinaire

passage du rayonnant au flamboyant, qui touche toute notre région. Chercher
à connaître nommément le ou les maîtres d'œuvre n'est pas une question
vaine ou une manie, comme on pourrait parfois le croire, et ici encore moins

qu'ailleurs, car cette personnalisation ouvre, en règle générale, de nouvelles

pistes de recherches, parfois paradoxales. Mais il faut avouer que cette

interrogation passionnante reste très délicate...

La question de la main-d'œuvre et de l'architecte d'exécution, s'il y en eut

un, dont nous ne savons absolument rien dans ce cas par les documents, ne

nous retiendra pas, car nous l'avons traitée ailleurs (voir pp. 84-85), à propos
de la main-d'œuvre de haut niveau, issue de Genève et en contact, dès 1388

au moins, d'abord avec Jean de Liège, l'architecte en chef de la Maison de
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Fig. 43. Genève, chapelle des

Macchabées. Croquis de détails sculptés
de la façade occidentale, milieu du
XIXe siècle, par Jean-Daniel Blavignac:
le bouquet à main (CIG/BGE, Fonds
Saint-Pierre, Carnet s. n.).
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Savoie, à Genève, à Ripaille et à Thonon notamment, puis, dès le début du
XVe siècle, avec Jacques de Beaujeu, l'architecte de la cathédrale de Lyon, à la

Sainte-Chapelle du château de Chambéry. Il s'agit essentiellement, ici et là,
de l'activité de Jean Robert et de son fils Nicolet, originaires de la ville de

Versoix GE, alors savoyarde, propriétaires à Genève même, et dont le dernier
deviendra «maître des œuvres ducales»20.

En ce qui concerne l'architecte concepteur lui-même, nous sommes amené
à exclure, ne serait-ce que pour des raisons élémentaires de datation, la
collaboration d'un Perrin Morel, dont Henri Naef a fait, bien trop légèrement,
le «maître des Macchabées»21. Comme les documents publiés déjà en 1888

permettent de l'affirmer, cet architecte et sculpteur est très occupé à Avignon
même par la construction de l'église des Célestins au moins depuis 1396 et

jusqu'à sa mort, en 1402. Il en va de même de l'intervention des grands
architectes de l'époque à l'œuvre dans notre région, qui auraient pu répondre
à l'ambition de cette construction, lorsqu'on sait ce dont ils sont capables par
ailleurs. Tant celle de Jean de Liège, parce qu'il n'apparaît plus après 1393 en
Savoie en tout cas, que celle de Jacques de Beaujeu, de Lyon, laquelle ne
cadrerait pas du tout avec l'ouvrage qu'il supervise à Chambéry en 1408

(voir p. 89). Rien dans l'architecture n'évoque la Bourgogne, comme l'a bien
remarqué, en désaccord total avec Louis Blondel, Pierre Quarré, qui refusait
également le rapport direct proposé par Henri Naef avec le chœur des

Célestins22.

En contrepartie, l'existence d'un maître Colin Thomas, «le maître des

œuvres du comte de Savoie» (alors Amédée VIII), qui est à Genève en 140423,

soit tout à la fin du chantier des Macchabées, pose, à notre avis, un jalon
important pour l'histoire de la construction de cette chapelle et permet de

réorienter les recherches du côté d'Avignon, mais sur d'autres bases que
celles d'Henri Naef. Nous y reviendrons plus en détail à propos des ouvrages
en rapport avec la cour d'Avignon, Thomas étant le premier architecte de

la reconstruction de la cathédrale de Carpentras, de 1405 à 1408 (voir pp.
39-40).

Fig. 44. Genève, cathédrale Saint-Pierre.
Relevé sommaire de la façade de la
cathédrale et d'une partie de la chapelle,
avec superposition d'un portique projeté
devant Saint-Pierre, attribué à Jean-
Louis Bovet père, milieu du
XVIIIe siècle (CIG/BGE, Fonds
Saint-Pierre, Inv. VG SP 4002/11).

L'importance matérielle de la chapelle
des Macchabées et sa portée emblématique
Une situation privilégiée. - L'importance matérielle de la chapelle des

Macchabées est à souligner bien plus fortement qu'on ne l'a fait jusqu'à
présent, aussi parce qu'elle pose un problème pour l'histoire des relations
entre le cardinal de Brogny et Genève avant la fondation de l'institution du
«collège canonial»: ce n'est pas seulement par ce fait, qui fit des vagues au
Chapitre de Saint-Pierre - intrusion d'un élément étranger à côté de la
cathédrale, échappant de plus à la juridiction épiscopale, comme les Saintes-
Chapelles - mais aussi que, par sa position priviêgiée et son élévation

exceptionnelle, elle va jusqu'à concurrencer la cathédrale, bien qu'elle lui soit liée
intimement par son entrée et qu'elle ne représente qu'à peine le dixième de sa

surface... Or, à part d'éventuels débuts d'études aux écoles genevoises, on ne
connaît aucun rapport personnel de Brogny avec cette ville, donc aucune
raison «mémoriale» péremptoire pour lui d'y construire ce monument...
Retenons pourtant que, si l'on voulait à tout prix «se faire voir», par un tel
signe, ce serait bien le siège du diocèse et sa cathédrale qu'on choisirait, et
qu'Annecy, dont Brogny est beaucoup plus proche par son origine et serait
même bourgeois - il manifestera ses liens avec cette ville plus tard, en 1422,
en y fondant un couvent de Dominicains - est alors le fief de son patron, le

pape Clément VII, qui, peu avant sa mort, projetait encore d'y construire un
couvent de Célestins, comme nous allons le rappeler (voir p. 34)...



L'IMPORTANCE MATÉRIELLE DE LA CHAPELLE ET SA PORTÉE EMBLÉMATIQUE 25

Fig. 45. Genève, façades de la cathédrale Saint-Pierre et de la chapelle des

Macchabées. Etat médiéval redessiné et complété d'après les figures 33 et 44

(dessin Marta Hans-Mövi, rédaction MAH Genève, 2004).

Le choix de Genève pour une chapelle funéraire vraiment imposante,
devenue même une «collégiale», cas unique ici, n'est pas si étonnant, à notre
avis, bien que la question reste ouverte24. On peut se demander si l'adjonction
de tourelles d'angles à la sobre façade de la cathédrale en 1437-1438 par
Hugues Nant25, inspirées de celles l'abbatiale de Saint-Claude (voir p. 265),
ne serait pas une façon, en la «militarisant», d'ennoblir cette façade, fortement
concurrencée par celle de la chapelle des Macchabées, et d'en contrebalancer
le poids symbolique autant que physique, étant donné qu'elle occupe près du
tiers du frontispice occidental (fig. 44 et 45).

Dans la recherche de points de comparaison pour situer le caractère

représentatif tout à fait exceptionnel de la chapelle des Macchabées, il faut
tenir compte non seulement des «grandes» chapelles annexes d'églises, comme
elle, mais aussi des Saintes-Chapelles et des grandes chapelles castrales, qui
s'en rapprochent et qui ont, entre autres ancêtres, les chapelles des palais

épiscopaux, notamment celles du XIIIe siècle.

La comparaison ne porte pour l'instant que sur l'implantation. Pour les

grandes chapelles annexes d'églises existent plusieurs dispositions, notamment
les chapelles à abside, parallèles à l'axe26, qui paraissent juxtaposées, liées ou, au

contraire, en concurrence avec l'église dont elles dépendent, souvent au moins

pour leur entrée. La chapelle des Machabées appartient à ce groupe et
présente de plus le cas rare d'aligner sa façade carrément sur celle de la

cathédrale, comme pour forcer à la comparaison avec elle. C'est bien cette

importance visuelle et son contexte très ouvert qui permettent de la comparer
aux grandes chapelles bien dégagées que constituent la plupart des Saintes-

Chapelles, dont il sera question plus loin (voir pp. 31 sq.).



Fig. 46. Genève, chapelle des Macchabées. Plan indicatif des voûtes à liernes faîtières
et profil agrandi d'une pile. Etat actuel (dessin Marta Hans-Mövi, rédaction MAH,
Genève, 2004).

Fig. 47. Genève, chapelle des

Macchabées. Le projet de 1875 par
Eugène Viollet4e-Duc: plan de la

chapelle au niveau des fenêtres, avec
indication des parties à restituer et des

voûtes (CIG/BGE, inv. VG SP

136/111).

La place stylistique de l'œuvre «genevoise». - D'emblée, il nous faut
rectifier une opinion fausse, répandue sous l'autorité de Viollet-le-Duc. En
effet, quand on connaît le contexte artistique au tournant du XIVe siècle, on
n'a aucune raison de dire que la chapelle genevoise est «d'un gothique très
raisonnable sans commune mesure avec l'exubérance et le flamboiement du
gothique tardif contemporain en France ou en Italie» - qui, en fait, n'offre pas
encore, et de loin, ces caractères extrêmes - et de «parler d'un style attardé»

qui expliquerait que, «dans son rapport d'expertise, Viollet-le-Duc la fasse

remonter au milieu du XIVe siècle»27. Cette opinion aurait dû être mise en
doute et rejetée simplement parce que, comme le prouve notamment son
projet de restauration de 1875 - à simples croisées d'ogives classiques et à

fenêtres flamboyantes pourtant (fig. 47) -, ce dernier ne connaissait pas et n'a
jamais connu l'existence des voûtes d'ogives à liernes faîtières, jugées alors
«inaccessibles», malgré l'inspection de Blavignac trente ans auparavant28 (fig.
46)! A part celle de l'abside, peu évocatrice de l'ensemble, on ne trouve
jusqu'à présent, dans les publications spécifiques et même dans les cartes
postales, aucune photographie de ces voûtes et, depuis celui publié par
Blavignac en 1845, le premier plan édité à les indiquer sommairement mais
correctement date de 200229!

Ces imprécisions incompréhensibles ont entraîné malheureusement la
méconnaissance du caractère novateur de la chapelle des Macchabées. Née à

une époque charnière entre l'art rayonnant et l'art flamboyant, époque
passionnante même si elle n'est pas la plus riche du point de vue de
l'architecture religieuse en France, cette chapelle monumentale occupe
pourtant une place en quelque sorte d'avant-garde, bénéficiant de l'ambition
d'un «commanditaire» bien au courant, par l'intermédiaire d'Avignon, des
derniers progrès du renouveau gothique issu des milieux parisiens et princiers:
ce n'est pas par elle-même que Genève aurait pu connaître une pareille
modernité, d'autant moins que la ville n'avait pas encore atteint son apogée,
mais commençait seulement à recevoir les bénéfices de l'ouverture -
artistiques aussi - que lui procureraient un peu plus tard ses foires.
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Fig. 48. Genève, chapelle de l'hôpital de la Trinité (actuellement chapelle de

Saint-Léger), vers 1368. Détail d'un support médian (photo MG, vers 1970).

Fig. 49. Genève, Sainte-Marie-Madeleine (actuellement église de la Madeleine),
construction en cours en 1388. L'un des chapiteaux sommaires de la nef
(photo MG, vers 1960).

Les relations entre le Midi
et la région savoyarde
À Genève, la seconde moitié du XIVe siècle - et surtout son dernier tiers -
regarde vers le Midi, certainement à cause de ce point-fort que constitue, du
point de vue artistique aussi, la nouvelle cour pontificale d'Avignon, dont, en
architecture, la ville lémanique et sa région adoptent les modes. Un rappel
succinct de ces relations s'impose pour mieux comprendre la rupture
stylistique que constitue, à Genève, la construction de la chapelle des

Macchabées.

1. L'austérité élégante du gothique avignonnais influence Genève. -
L'austérité provençale, qui, dans ses piles avec leurs chapiteaux réduits au
minimum (corbeille nue et simple imposte, etc.), influence déjà une
construction aussi française que l'église dominicaine de Saint-Maximin (Var)
et même la cathédrale de Narbonne ou encore l'abbatiale de La Chaise-Dieu
(dès 1344)30, trouve finalement son point de perfection à Saint-Didier
d'Avignon (1356-1359) et à la chartreuse de Villeneuve-lès-Avignon (dans la
décennie suivante). La belle définition qu'en donne Alain Girard se confirme
et peut se résumer dans ces remarques: «Les forces en jeu dans la structure
sont des surfaces plates d'une acuité linéaire incomparable. Cette architecture
est à la fois gothique et méridionale»31. Elle touche les réalisations romandes
et savoyardes de la seconde moitié du XIVe siècle. D'abord la chapelle du
nouvel hôpital de la Trinité (Saint-Léger) à Genève, autorisée en 1365 et en
cours d'achèvement en 136832 (fig. 48), puis l'église des Hospitaliers du
Saint-Sépulcre à Annecy, dans sa première étape (avant 1392-1394 sans

doute, disparue33; fig. 50), et enfin la paroissiale Sainte-Marie-Madeleine à

Genève (reconstruction en cours en 1388; fig. 49), dans le chœur de laquelle
d'ailleurs en subsiste l'inspiration jusqu'au milieu du XVe siècle34. S'y rattache

en partie, par ses chapiteaux-impostes comme par le profil anguleux de ses

piles, la reconstruction partielle de la nef de Saint-François à Lausanne entre
1383 et 1387, complétée alors en un sens encore plus méridional par
l'adoption du procédé roman provençal de la nef unique dont le couvrement
est soutenu par des piles-contreforts, cas rare alors, mais déjà utilisé à Lutry



28 CHAPITRE 2 LA CHAPELLE DES MACCHABÉES À GENÈVE

bien auparavant35, amélioré à Lausanne même, peut-être sous une influence
bourguignonne36 (fig. 51 et 52), et étendu enfin à l'église de la Madeleine à

Genève notamment (voir pp. 59-60). Paradoxalement, comme on l'a dit
récemment, ce procédé ne trouve guère d'applications dans le gothique du
Midi, attaché alors au principe des chapelles latérales systématiques37.

2. D'Albi à Saint-Claude,par La Chaise-Dieu: une église-halle issue du
Midi. - On est de plus en plus enclin à croire que le type des églises
méridionales à nef unique voûtée d'ogives et à hautes chapelles latérales -
dont la cathédrale d'Albi, avant les transformations du XVe siècle, constituait
l'apogée - se développe, mais exceptionnellement et peut-être sous l'influence
du Sud-Ouest, en église-halle, à l'abbatiale de La Chaise-Dieu, voulue par le

pape Clément VI en 134438. Ce type n'atteint sa plénitude que dans la zone
d'attraction directe de Genève, à la grande abbatiale de Saint-Claude (Jura),
magnifique aboutissement de ce courant flamboyant calme et solide, comme
le pensait déjà René Tournier39 (fig. 53). Entreprise dès 1390 environ, cette
église reçoit de l'aide pontificale en 1392, sous Clément VII, qui y a laissé ses

armes à l'une des deux clefs du chœur; elle constitue un long chantier, qui
fournit des artisans à la Suisse romande: d'abord, dès le tournant du siècle,

une colonie de maçons à Fribourg, puis Hugues Nant à Notre-Dame de

Romont (vers 1424) (voir p. 261), qu'on retrouvera plus tard encore à la

Fig. 50. Annecy, église du Saint-
Sépulcre (avant 1392? disparue).
Un pilier de l'ancienne nef: dessin

publié dans la Revue savoisienne, 1912.

Fig. 51. Lausanne, Saint-François.
Relevés d'un des contreforts intérieurs
de la nef (1383/1387), publiés dans
Monuments d'Art et d'Histoire, Vaud, I,
1965.
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Fig. 52. Lausanne, Saint-François.
La nef et ses contreforts intérieurs
(1383/1387): vue de l'ensemble vers
l'est (photo Bénédict Rast, Fribourg).

Fig. 53. Saint-Claude Qura), abbatiale,
dès 1390 environ, et actuellement
cathédrale. L'intérieur de la nef, vers le

chœur (photo Combier, Maçon).

cathédrale de Genève même, mais sans rapport direct avec la construction
des Macchabées, seulement avec la façade voisine sans doute («tourelles»,
1437-1438), comme il a été dit (voir p. 25).

3. Des rapports personnels de plus en plus marquants, déjà avant
ceux de Brogny. - Des relations plus personnalisées s'établissent entre le sud
de la France et la Suisse occidentale, tel l'envoi de sculpteurs au couvent de

Romainmôtier, alors en territoire savoyard, depuis Rodez (Aveyron) par
l'évêque d'origine vaudoise Henri de Sévery entre 1383/1385 et 1390/1391
(voir pp. 598-599: couvents). Mais aussi, en retour, la «descente» d'artistes
dans le Midi, comme celle de Jean de Fribourg, collaborateur du sculpteur
Jean Le Court pour le tombeau du cardinal Guillaume Chanaz, exécuté à

Avignon et livré à Toulouse par lui en 138840. Ces rapports personnalisés
prennent de plus en plus d'importance avec l'étoffement de la cour pontificale
sous Clément VII, le pape «genevois», comme nous allons le voir, et l'attrait
d'Avignon, même après le départ des papes, subsistera longtemps pour notre
région41.

L'importance de Lyon, entre Paris
et Avignon, et ses rapports
avec la Savoie
Genève, enclavée dans les territoires de la Savoie et en partie contrôlée par ses

comtes, se situe alors hors des courants les plus féconds du point de vue
artistique. L'un des principaux mouvements en cours en France à la fin du
XIVe siècle s'établit entre le royaume et la papauté d'Avignon, aussi bien dans
le domaine politique que dans le domaine artistique. Entre Paris, les domaines
apanagés des ducs d'Orléans, de Berry et de Bourgogne et la cité des papes
d'Avignon, Lyon, seule grande ville royale, est le passage obligé.

On s'est déjà demandé si la place de Lyon n'était pas sous-estimée, et

pas seulement dans le contexte régional, mais dans le développement général
du flamboyant (voir pp. 616-626). Elle l'est en tout cas pour sa période la

plus tardive, comme nous avons essayé de le montrer, mais sans doute aussi
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Fig. 54. Lyon, cathédrale Saint-Jean.
La rose de la façade de 1392 par
Jacques de Beaujeu, maître de l'œuvre
(photo MG, 2001

au tournant du XIVe siècle. Cette question très légitime mérite d'être abordée,
bien que les destructions des guerres de religion et les transformations
urbaines aient occulté une part de l'histoire de son architecture médiévale,
celle de cette époque notamment, et contraignent à se contenter des éléments
survivants, très rares mais heureusement significatifs. Il faut surtout relever la

place, méconnue mais fort bien documentée pourtant, qu'occupe la grande
rose de Saint-Jean, explicitement conçue et exécutée en 1392 par Jacques de

Beaujeu, le maître d'œuvre de la cathédrale42 (Fig. 54). Elle montre un dessin

flamboyant très avancé, qui utilise un type original et rare de mouchettes à

grande pique et à trois lobes - la tradition ne se bornant en règle générale qu'à
un seul - dans le genre de certains remplages anglais antérieurs mais aussi du
portail de la Sainte-Chapelle de Riom43.

La comparaison avec le «grand hosteau» de la cathédrale de Bourges est

frappante, s'il est bien aménagé vers 1390 par Guy de Dammartin pour le
duc Jean de Berry, ce qui est mis en doute actuellement: sauterait alors aux
yeux une vraie césure artistique entre l'ouvrage berrichon archaïsant et
l'ouvrage lyonnais novateur, à deux ou trois années de distance44. Mais il faut
noter que ce même duc, également constructeur alors de la Sainte-Chapelle
de Riom, entretient des rapports étroits avec la cathédrale de Lyon, et
certainement avec son chantier, tout comme Clément VII: en juillet 1392, il
en est reçu «chanoine d'honneur», probablement au moment où il lui donne,
«en un précieux vase d'or», des reliques de saint Jean-Baptiste, dont, en janvier
1393, la vénération bénéficie, au profit de la Fabrique, d'indulgences
pontificales majeures, celles qui sont liées aux basiliques du Latran et de
Saint-Pierre de Rome45.

Le roi et le duc de Bourgogne ne sont pas en reste sans doute, puisque
des statues de pierre représentant ClémentVII, déjà mort, mais aussi Charles
VI et les ducs de Berry et de Bourgogne sont commandées par le Chapitre
lyonnais pour sa cathédrale en 1394 justement46. Elles s'inscrivent dans les

séries de figures de personnages politiques introduites par Charles V dans
l'architecture religieuse parisienne, et que le cardinal Jean de La Grange avait
reprises, en l'honneur d'une royauté renforcée pour un temps par les «Grandes
Ordonnances» de 1374, au «beau pilier» d'Amiens vers 1375, avec les statues
de Charles V et de ses enfants mineurs, accompagnées de celles des grands
conseillers, dont Jean de La Grange lui-même47.

Ce même cardinal reprendra cette figuration peu avant la fin du
XIVe siècle, dans son propre tombeau de Saint-Martial à Avignon, mais alors

comme pour sceller les relations privilégiées entre la royauté et la papauté,
glorifiant le pape Clément VII, le roi Charles VI et le duc d'Orléans48 et, bien
sûr, lui-même49 (voir p. 34)... Remarquable signe, très réel, de cette alliance au
berceau d'un monument-clef: la pose de la première pierre de l'église du
couvent des Célestins d'Avignon, dont la décision de construction date de 1392
et qui passe pour une fondation du roi autant que de ClémentVII, s'effectue en
1395 en présence des ducs Jean de Berry et Philippe le Hardi, oncles de Charles
VI, et de Louis d'Orléans, son frère, rassemblés dans cette ville pour tenter de

trouver un compromis avec Benoît XIII, successeur de ClémentVII50.

Nous aurons encore plus loin l'occasion de rappeler l'importance de

Lyon pour la Savoie et pour notre région elle-même à cette époque, puisque
la Sainte-Chapelle de Chambéry, capitale politique de la Savoie, fut édifiée dès

1408 sous la supervision, voire sur le projet, de Jacques de Beaujeu, architecte
à la cathédrale de Lyon en tout cas de 1370 à 141851 (voir fig. 55 et 156-157).
Les Beaujeu, architectes et maçons-architectes, aux filiations très incertaines
entre eux, ne forment sans doute pas une (seule) dynastie mais jouent alors
un rôle de premier plan dans la région rhodanienne: Jacques de Beaujeu à
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Lyon et en Dauphiné52, Renaud de Beaujeu et son fils Pierre à Saint-Claude53,
Simon de Beaujeu àTarascon54, sans oublier que, comme nous le verrons, une
Jeannette de Beaujeu est la femme de Jean de Liège... Mariage dont on aurait
aimé bien sûr pouvoir tirer un témoignage de l'activité de cet architecte
«septentrional» à Lyon...

En pendant de cette dynastie présumée se développe celle, beaucoup
plus assurée, des Morel55. Fils d'Etienne Morel, également du métier et
résidant à Lyon en 1363 et 1368, Perrin (ou Pierre) y reste lui-même jusqu'en
1388 ou un peu plus tard, avant de passer à Avignon dès 1393 au moins, d'où
il vient alors à Annecy préparer la fondation (avortée) d'un couvent de
Célestins pour Clément VII, et où il meurt en 1402. Jacques Morel, son fils,
retourne quelque temps à Lyon dès 1420, avant d'entamer une carrière
encore plus itinérante: on le rencontre même avec Simon de Beaujeu à

Tarascon56...

A Lyon, ces praticiens trouvent ou retrouvent l'art parisien, mis en
honneur et diffusé grâce à la politique artistique du roi Charles V57, comme
en témoigne l'activité bien documentée - la seule qui le soit d'ailleurs pour
l'instant - d'un peintre-verrier, Henri de Nivelles, venu de Paris, déjà en
activité en 1378 à la cathédrale Saint-Jean, et qui y exécute en 1393-1394, les

vitraux de la grande rose, juste terminée58. Mais ce n'est pas seulement par
Lyon que la cour de Savoie peut accueillir les nouveautés parisiennes. Bonne
de Bourbon, régente de Savoie, fait venir en 1386 directement de Paris un
projet de tour forte pour ses constructions de Ripaille, dirigées par Jean de

Liège59. En ce qui concerne la main d'œuvre, rappelons qu'on rencontre sur
ce chantier aussi, mais en 1409-1412, un tuilier parisien, Gérard Sarragini, et
ajoutons qu'à Genève même, en 1412, on va chercher des sculpteurs de
stalles à Paris pour la cathédrale; en revanche Benoît de Savoie, important
maçon juré du roi à Paris, attesté dès 1403, n'est certainement pour rien dans
ces apports60.

En dehors de l'architecte Jean de Liège, qui en avait transmis peut-être
déjà quelques éléments, difficiles à discerner pour l'instant, c'est encore plus
tard que l'art franco-flamand intervient ici par l'intermédiaire du grand
chantier bourguignon de la chartreuse de Champmol, d'où le comte Amédée
VIII appelle des sculpteurs et des décorateurs à travailler à la Sainte-Chapelle
de Chambéry sous la direction du sculpteur flamand Jean Prindale; c'est à

Champmol plutôt qu'à Chambéry que le cardinal de Brogny lui-même, qui
est d'ailleurs le représentant personnel du duc de Bourgogne à la cour
d'Avignon61, choisit le sculpteur de son tombeau genevois, comme il a été
dit62 (voir p. 23).
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Fig. 55. Chambéry, Sainte-Chapelle,
dès 1408. Le chevet dominant l'enceinte
du château, (photo MG, 1978).
Voir aussi fig. 157.

Une typologie très prégnante:
les Saintes-Chapelles royales et ducales,
les chapelles castrales ou palatines
Dans ce type de bâtiments, la suprématie de la filiation de la Sainte-Chapelle
royale de Paris (1243-1248) est évidente dans nombre de cas. Très lointaine
assurément à Genève, mais c'est pourtant la première et la principale source
qu'on y a longtemps décelée depuis Eugène Viollet-le-Duc à part Jean-Daniel
Blavignac63. En la considérant comme bien trop directe en fait, car les jalons
intermédiaires sont importants, ainsi que le montre une étude un peu plus
attentive. Cette référence presque exclusive ne fut malheureusement pas sans

entraîner des interprétations erronées, qui eurent de graves conséquences lors
de la restauration du XIXe siècle, notamment de la part de Viollet-le-Duc, le

premier restaurateur à avoir eu réellement la charge de cette entreprise64.
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Fig. 56. Riom, Sainte-Chapelle, vers
1395-1403/1412. L'intérieur vers le
chœur: état actuel (photo Inventaire
général Auvergne ADAC: reproduction
R. Choplain et R. Maston).

Fig. 57. Courtrai, la chapelle de Maie,
dite «des comtes de Flandre»,
1369-1372: l'intérieur vers le chœur

(photo MG, 1990).

Enumérons rapidement ces jalons prestigieux, dont la chronologie telle
qu'elle est adoptée maintenant, soulignons-le, est pratiquement parallèle à

celle des Macchabées65. D'abord pour les rois Charles V et Charles VI eux-
mêmes s'élève la Sainte-Chapelle de Vincennes, fondée en 1379, dont la

première étape s'étend en fait de 1390 environ au début du XVe siècle, sous
la direction de Raymond du Temple66. Ensuite pour Jean, duc de Berry, la

Sainte-Chapelle de Bourges (maintenant disparue), construite entre 1391 et
1397, sous la direction de Guy puis de Drouet de Dammartin, aux remplages
encore rayonnants et à simples croisées d'ogives, dont la bulle de confirmation
de 1392 par Clément VII indique explicitement le modèle suivi, la Sainte-
Chapelle de Paris67; et surtout, plus directement pour notre propos, la Sainte-
Chapelle de Riom, édifiée, selon les dernières recherches, seulement entre
1395 et 1403, sous l'inspiration sinon sous la direction de Drouet de

Dammartin, aux remplages flamboyants encore calmes et à Hernes faîtières,
avec des clefs de croisées et même des clefs de doubleaux, mais déjà à supports
sans chapiteaux6* (fig. 56), comme l'est bien avant elle la grande chapelle de

Louis de Maie à Courtrai (1369-1372), qui pourrait être son modèle à ce

point de vue, alors que les voûtes semblent bien influencées par l'Angleterre
(Westminster Abbey), comme nous le rappellerons (voir fig. 57 et 58 et voir
p. 43). A cause des liens de parenté directe d'Amédée VIII, comte de Savoie,
avec les ducs de Berry69, on rattache à cette série royale et princière la Sainte-
Chapelle de Chambéry, un peu plus tardive (dès 1408)70.
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Il faut rappeler qu'à défaut des cathédrales, déjà toutes en place, au
moins les plus grandes, ce sont ces monuments, «petits» mais ambitieux
pourtant, puisque royaux ou princiers, qui transmettent non seulement le

vénérable modèle mais aussi, parallèlement, le nouvel art parisien, non sans
nostalgie71. Cependant, comme toutes ces Saintes-Chapelles sont quasiment
contemporaines de la construction genevoise (1397-1405) ou de très peu
antérieures, il faut croire que le maître des Macchabées, s'il a fréquenté
certains de leurs chantiers mêmes, n'a pas forcément vu leur entreprise
achevée, seulement leurs projets... Alors que le grand œuvre de l'autre duc
apanagé, Philippe II de Bourgogne, dit «le Hardi», dont Amédée VIII épouse
alors la fille, Marie72 - différent puisqu'il s'agit de l'imposante chapelle de la
chartreuse de Champmol, près de Dijon, presqu'entièrement disparue en
1772 - avait été élevé déjà de 1383 à 1388 sous la direction de Drouet de

Dammartin, architecte prêté à son oncle par le roi; mais elle était d'un tout
autre type, «couverte d'une voûte en bois73».

L'influence de la cour d'Avignon à Genève
et dans la région savoyarde
Vers la fin du XIVe siècle, Genève se tourne encore plus qu'auparavant vers
Avignon, où règne donc alors un pape, Clément VII, qui a l'avantage de bien
connaître la région savoyarde par ses attaches avec Annecy et son appartenance
à la famille des comtes de Genève, dont il est d'ailleurs le dernier représentant
masculin. Pour son service ecclésiastique et politique, ce prélat s'attache
naturellement des personnalités de son pays d'origine, sur lesquelles il peut
compter, ce qui intensifie les liens entre la Provence rhodanienne et la Savoie.

Genève, capitale économique de la Savoie du Nord et siège de son diocèse, va
suivre bon gré mal gré les changements qui s'opèrent dans cette ville
pontificale, dans le domaine de l'art également.

Le rappel de l'activité des principales personnalités de la cour d'Avignon
en architecture et en art montre l'importance prioritaire de ces relations pour
Genève et la région savoyarde.

Le cardinal Jean de La Grange, un lien étroit avec le milieu parisien. -
Originaire du Forez, évêque d'Amiens et confident du roi Charles V, le
cardinal Jean de La Grange (mort en 1402) assure, avec des hauts et des bas,

un lien permanent entre royauté et papauté, qui offre d'importants
prolongements au niveau architectural, dans le sillage de la politique du roi
sur le plan artistique. A ce moment, bien plus que Raymond du Temple, le

grand architecte de la cour de France, ce sont les frères Dammartin qui
innovent, surtout Guy, passé des chantiers du roi à ceux de son frère, Jean
1er de Berry, en 1367. L'apport du cardinal de La Grange est très remarquable
sur ce point, comme le rappelle Anne Prache: «Guy de Dammartin est un
adepte résolu du style flamboyant, mais il n'en est pas le seul créateur. Dès
1375-1377 en effet, un autre architecte, resté anonyme, construit une double
chapelle latérale à la nef de la cathédrale d'Amiens pour l'évêque Jean de La
Grange, où se dessinent des éléments flamboyants. Jean de La Grange a été le

précepteur des enfants de Charles V. Il est élu cardinal en 1375 et part pour
Avignon en 1377. Il est l'un des exécuteurs testamentaires du roi. Il semble
donc que c'est bien dans l'entourage du souverain, dans les travaux faits pour
le duc de Berry et le cardinal de La Grange, que sont créées les premières
œuvres de l'architecture flamboyante»74. Effectivement, on lui doit les deux
chapelles Saint-Jean de la cathédrale d'Amiens, qui montrent non seulement
des remplages esquissant les débuts du flamboyant mais aussi des voûtes en
étoile, l'une avec ogives et l'autre déjà sans ogives, précoce en cet usage
particulier, sans parler des statues «progressistes» du «beau pilier», qui s'y
attachent, pratiquement contemporaines75.

Fig. 58. Londres, Westminster Abbey
(1245-1272). Voûtes d'ogives à Hernes

faîtières du chœur: état vers 1986

(Claudio Gorlier, L'Abbaye de

Westminster, Paris 1986).
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L'œuvre de Jean de La Grange à Avignon, le chœur de Saint-Martial
(vers 1390-avant 1396), dont il choisit de faire sa chapelle funéraire, est bien
mieux connue: y apparaissent des remplages évoluant du mélange d'éléments
encore rayonnants et flamboyants, qui rappellent les débuts du nouveau style
à Amiens, à des réalisations totalement flamboyantes76 (fig. 59). Et on y trouve
aussi des fenêtres avec archivoltes à crochets et à fleuron, encore rares ici à

l'époque apparemment. D'architecture très simple, la chapelle des La Grange
(dite «de Pierrefite», du nom de leur fief familial) à l'abbatiale d'Ambierle, en
Forez (fin du XIVe siècle?), rénovée par le cardinal de La Grange et tout à fait
méconnue, possède cependant une grande fenêtre à remplage montrant des

éléments flamboyants du même type, non encore entièrement affranchis du
passé77.

Ces «hésitations» caractéristiques posent le problème des remplages mi-
rayonnants mi-flamboyants du nouveau chœur de Saint-Nizier à Lyon,
probablement entrepris au tournant du XIVe siècle78. Y aurait-il là aussi une
influence de la main-d'œuvre probablement emmenée par le cardinal de La
Grange, dont les rapports directs avec Lyon sont peu attestés par ailleurs,
mais d'où il aurait fait venir à son service Perrin Morel à Saint-Martial
d'Avignon, peut-être sur la suggestion du cardinal Amédée de Saluces, très lié
à Lyon quant à lui et sans doute à la famille Morel? Il faut toutefois remarquer
qu'ailleurs dans la région, dans l'Ain particulièrement, l'église d'Ambronay
montre, sous l'abbé Jacques de Mauvoisin (vers 1413-1439), une tendance
archaïsante de même type, qui va d'ailleurs s'y reproduire jusqu'à la fin du
siècle, dans la salle capitulaire et dans le cloître79, et qu'on retrouve au nouveau
chœur de l'abbatiale de Nantua (s'il date bien de 1485-1490) et à celui de

Coligny (fin du XVe siècle)80.

Henri de Sévery, évêque de Rodez, constructeur à Romainmôtier. -
D'une famille noble du pied du Jura vaudois, moine et finalement prieur du
couvent clunisien de Romainmôtier, Henri de Sévery (vers 1320-1396/1397)
fut un proche de la Maison de Savoie et même l'un de ses conseillers; il

appartint à la Curie d'Avignon du fait du «népotisme» de ClémentVII et devint
vice-recteur et régent du Comtat venaissin pour ce dernier de 1379 à 1390.

Evêque dès 1381 à Saint-Jean de Maurienne, en Savoie, il resta ensuite à la tête
du diocèse de Rodez (Aveyron) de 1385 à sa mort en 139581. Lui non plus
n'oublia jamais ses origines et voulut très tôt établir son tombeau monumental
près de la chapelle de sa famille dans le chœur de l'abbatiale de Romainmôtier.
Il commanda apparemment cet ouvrage, achevé en 1387 en ce qui concerne
le gisant, au sculpteur Guillaume de Calesio et à son atelier, de Rodez, qui en

accomplirent explicitement d'autres, notamment deux travées du cloître de

Romainmôtier en 1390-1391 (voir pp. 598-599 et fig. 1015 a).

Clément VII, pape d'Avignon et comte de Genève. - Ce qu'on sait de

précis sur l'activité constructive de Clément VII, pape d'Avignon de 1378 à

1394, est associé surtout à la figure de Perrin Morel (voir p. 24). Ce maître,
qualifié alors de sculpteur, réside à Lyon, encore en 1388 au moins, sans

qu'on y connaisse de ses ouvrages; ce n'est pas lui en tout cas qui aura travaillé
aux statues commandées en 1394 dont il vient d'être question, puisqu'il est

déjà alors à Avignon, d'où Clément VII l'avait envoyé en 1393 à Annecy pour
préparer un projet d'édifices, en fait un couvent de Célestins, que la mort
l'empêcha de fonder82. A Avignon même, on attribue maintenant, à juste titre,
à Perrin Morel la construction du chœur de Saint-Martial (fig. 59) - où
apparaissent, parmi d'autres, les armes de ClémentVII - achevée avant celle
de l'église des Célestins, dont, choisi sans doute comme maître d'œuvre déjà

par ce même pape, il passe le contrat de construction en 1396 et où il travaille
jusqu'à sa mort en 1402 (voir fig. 73); étant lui-même sculpteur, il aurait
exécuté aussi le tombeau de Clément VII83.
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Fig. 59. Avignon, église Saint-Martial,
vers 1390/1395. Le chœur élevé

pour le cardinal Jean de La Grange,
sans doute par Perrin Morel, de Lyon
(photo CNMH, coll. Médiathèque
de l'architecture et du patrimoine.
Archives photographiques).

Comme tous les papes, Clément VII fournit des aides substantielles en
faveur des constructions religieuses, tout particulièrement sous la forme
d'indulgences, notamment pour la cathédrale de Lyon (1393)84, pour le

portail sud de Saint-Maurice devienne (avant 1394)85 et surtout, comme
nous l'avons déjà vu (p. 28), en faveur de l'abbatiale de Saint-Claude Gura)j
entreprise dès 1390 environ et pour la reconstruction de laquelle l'aide
pontificale est attestée en 1392.

François de Conzié, archevêque de Narbonne et ses chapelles
savoyardes. - A la tête de ce diocèse dès 1391 et camérier, soit ministre des

finances pontificales, de 1383 à 143286, hiérarchiquement François de Conzié
est, après son ami Brogny, le deuxième des hauts-dignitaires de la Curie. A
Avignon, on connaît sa collaboration au chantier de l'église des Célestins: il y
supervise le transfert du corps de Clément VII dans le chœur en 1401 ainsi

que la réalisation de son tombeau et y fonde lui-même avant 1418 une
chapelle en sailllie à l'est du croisillon nord de l'église87. En dehors du Midi,
où il conduit également des travaux importants au Palais des Papes, on ignore
son activité architecturale, sauf dans ses fondations familiales savoyardes.
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Fig. 60-61. Rumilly, église paroissiale.
La chapelle Saint-Claude des Conzié,
fondée en 1413 (actuellement sacristie):
détail d'un support aux armoiries
de François de Conzié (photo Catherine

Ktilling, 1986) et d'une porte murée,
à la face occidentale (photo MG,
vers 1970).

A Bloye, l'«insigne chapelle» de l'archevêque, comme il est dit dans les

visites pastorales de 1411 et de 141488, dédiée à Saint-Jean-Baptiste, très

simple, carrée, comporte une voûte d'ogives mais se distingue surtout par sa

hauteur, selon François Mugnier, comme celle, toute proche, encore «plus

grande mais bien plus ornée», qu'il avait fait construire dans l'église Sainte-

Agathe, paroissiale et priorale de Rumilly.

Cette dernière chapelle, sous le vocable de saint Claude, a été fondée
définitivement en juin 1413 avec la permission du prieuré bénédictin

dépendant de Nantua et instituée en 1418; en fait, elle n'était pas encore
construite au milieu de l'année 1414, puisqu'elle n'apparaît pas dans cette

même visite, mais, selon les propositions d'érudits, dans la seconde moitié de

1414 ou en 141589. Elle sert actuellement de sacristie à la vaste église sarde

consacrée en 1843 et reste le seul vestige monumental de l'édifice médiéval.

Cette chapelle, exceptionnellement grande pour nos régions, est entièrement

parementée en moyen appareil de molasse, mais sans contreforts90. Malgré sa

sobriété, qui se traduit par un couvrement en une simple croisée d'ogives,
l'influence du nouveau style s'y manifeste précocement dans l'identité des

profils des supports moulurés (conservés au sud) et des nervures, à tore avec

listel entre deux cavets - et non à colonnettes, contrairement à ce qu'on a dit
parfois - mais les chapiteaux y sont remplacés par des motifs sculptés

héraldiques, des anges portant les écus de la famille, «d'azur au chef d'or
chargé d'un lion issant de gueules», surmontés d'une croix archiépiscopale ou
d'un panache91 (fig 60). Sur la clef de voûte figure le Christ en buste montrant
les plaies de ses mains. La porte extérieure, maintenant murée, conserve des

chapiteaux végétaux bien fournis, peut-être aussi d'inspiration provençale,

sur des colonnettes portant une archivolte-larmier à retours horizontaux (fig.
61); le même genre d'archivolte couvre la fenêtre à deux formes trilobées
surmontées de deux mouchettes adossées pointe en bas et d'un petit soufflet
au sommet.

Le cardinal Jean de Brogny, en relation avec Genève et Annecy. -
Evêque de Viviers en 1382, cardinal d'Ostie en 1385, premier haut dignitaire
de la Curie d'Avignon en tant que vice-chancelier depuis 1391, on lui doit
donc la construction et la fondation de la chapelle des Macchabées (1397—

1405), dont il n'eut guère le loisir de s'occuper lui-même sans doute, ne se

rapprochant de Genève que par sa nomination comme évêque en 1423, qui ne

lui permit même pas de retourner dans sa ville, sinon mort, pour y occuper, en

1428, le tombeau qu'il y avait fait préparer92. C'est à Avignon qu'il intervint
surtout, se chargeant de parfaire la fondation du couvent des Célestins, et il
passe pour avoir surveillé aussi les travaux de Perrin Morel à l'église, où, à ses

propres frais, il fit exécuter au moins le croisillon nord du transept avant 1401

et où il fit reprendre la construction de la nef de 1422 à 1424 par Jean Robert,
Jean Laurent et Jean de Lonay - soit la travée occidentale et ses bas-côtés -
sans l'achever mais en faisant murer définitivement cette travée93.

La région savoyarde bénéficia encore, nous l'avons vu, de la seconde des

grandes fondations religieuses que ce cardinal créa hors d'Avignon, celle du

couvent des Dominicains d'Annecy, dont il aurait construit l'«amplissimum et

ornatissimum monasterium»94 et dont il ne fit en réalité que commencer la

première étape de l'église, maintenant paroissiale Saint-Maurice (dès 1422 et
consacrée en 1445), soit la sacristie, au pied du clocher, qui porte une clef à

ses armes, et le chœur, qui ne sera d'ailleurs vraiment terminé que beaucoup
plus tard9S (fig. 62-63). Les nervures et les piles engagées et profilées du
sanctuaire en demi-octogone, seul en molasse appareillée, s'inspirent
directement, en plus «fondu», de celles des Macchabées, avec chapiteaux
isolés mais à profil à tores avec listel suivis de gorges et de tores, identique à

celui des nervures (voir fig. 77). Les supports suivants changent de conception,
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Fig. 62. Annecy, ancienne église des Dominicains (actuellement église paroissiale
Saint-Maurice), entreprise pour le cardinal Jean de Brogny. L'intérieur du chœur,
dès 1422 (ancienne photo, carte postale).

abandonnant tout chapiteau et reposant à mi-hauteur sur de larges culots où
sont sculptés des anges tenant les armes et les insignes du cardinal de Brogny,
pour des raisons fonctionnelles sur lesquels nous reviendrons (fig. 64, et voir
pp. 104, 132 et 156).

En ce qui concerne le chœur, les fenêtres à deux formes montrent
essentiellement des mouchettes pointes en bas, adossées, ou tête contre tête,
thème développé à plusieurs niveaux dans la grande fenêtre axiale à quatre
formes - cas exceptionnel pour toutes nos régions - thème qu'on retrouvera
à la chapelle de Janus de Savoie, vers 1478. Seule la grande fenêtre de la
façade, plus tardive et à trois formes, présente une conception flamboyante
divergente (voir fig. 245 et 1089).

Fig. 63. Annecy, ancienne église des

Dominicains (actuellement église
paroissiale Saint-Maurice), fondation
du cardinal Jean de Brogny en 1422.
Plan des étapes chronologiques par
Raymond Oursei (Annesci, II, 1954).
1. 1422-1426(?)
2. 1426-1445
3. 1478
4. 1478-1490
5. 1490
6. 1490-1510.

Uachèvement du chœur de l'église des Dominicains d'Annecy

Pour la suite, disons sommairement que, si le sanctuaire n'a reçu sa voûte
définitive qu'en 1485-1490 sans doute, avec l'aide ducale - l'écu de Savoie-
Montferrat orne sa clef - le riche bourgeois Jean Magnin, quant à lui, a achevé
celles des deux travées droites du chœur en timbrant de ses armes les croisées
d'ogives continuées, donc sans l'intermédiaire de chapiteaux, par des segments de
supports, comme il vient d'être dit - les culots à l'est sont encore aux armes de
Brogny portées par des anges (fig. 64) - à la manière des chœurs conventuels. Et
cela sans doute avant de commander le couvrement de toute la nef en 1491, qui
fut fini à ses frais selon la volonté exprimée dans son testament de 1493, après la
construction des chapelles latérales, devenues ensuite collatéraux (voir fig. 63 et
voir pp. 131 sq.).

Les autres interventions du cardinal de Brogny à Annecy échouèrent ou
se bornèrent à des reprises, comme celle de Notre-Dame de Liesse, lieu de

sépulture des comtes de Genève, transformée en collégiale par Clément VII,
et dont Benoît XIII, son successeur, lui demanda en 1396 de parfaire la
fondation et de suivre le chantier, mais elle a été remplacée presque totalement
par une église néo-classique96. On sait par ailleurs qu'il avait laissé de l'argent
pour voûter l'église de Saint-Jorioz-Prieuré, qui était en partie versé déjà en
144397.

Fig. 64. Annecy, ancienne église des

Dominicains. Les bases des moulures
sur le large culot d'un des supports
«suspendus» aux armes et insignes du
cardinal Jean de Brogny, tenus par des

anges, après 1422 (photo MG, 2010).
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Fig. 65. Carpentras, cathédrale.
Vue du chœur, entrepris en 1405 par
Colin Thomas, maître de l'œuvre
(photo Chaline, Carpentras, 2004).

Le cardinal Amédée de Saluces: un lien étroit entre Lyon et Avignon. -
Sur l'ordre de Clément VII, qui était son cousin, Amédée de Saluces (mort
en 1419) eut comme précepteur le futur cardinal de Brogny. A Avignon, il
est, avec les cardinaux Jean de Brogny et Jean de Neufchàtel, exécuteur
testamentaire du cardinal Pierre de Luxembourg, futur bienheureux, en
l'honneur duquel fut fondé le couvent des Célestins. C'est lui qui, en 1396,

passe avec Perrin Morel le contrat pour la construction du chœur actuel de

l'église, et en finance les travaux; il y fonde encore une chapelle et y fait
d'autres dons par son testament de 141998. A Lyon, où il était chanoine-comte
de la cathédrale Saint-Jean, il participe financièrement aussi à l'achèvement
des travaux de la nef et à la construction de la grande rose en 1392" (voir fig.
54); plus tard, en 1420, il y fait construire son propre tombeau par Jacques
Morel, fils de Perrin100. Son rôle est certainement prioritaire dans les rapports
entre la ville royale de Lyon et la cour d'Avignon, et particulièrement dans la
transmission du nouveau style: peut-être est-ce lui qui fit venir Perrin Morel
de Lyon même afin d'achever la construction de Saint-Martial pour le
cardinal de La Grange, comme il a été suggéré...

§§ « î\Tv#'l
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Benoît XIII, le dernier pape d'Avignon, la reconstruction de la
cathédrale de Carpentras et l'architecte Colin Thomas. - Benoît XIII
(vers 1328-1423), dernier «antipape» d'Avignon (1394-1423), eut un règne
très agité au cours duquel l'église des Célestins s'est élevée, sur son ordre. Il
n'a pas laissé d'autres traces à Avignon même, où il ne réside plus à partir de
1403, mais c'est lui qui avait exigé de la ville et du Chapitre de Carpentras la
reconstruction de leur cathédrale, lorsqu'il s'était attribué ce siège épiscopal,
situé dans le Comtat venaissin, possession pontificale. Rappelons en passant
que François de Conzié, le camérier du pape déjà mentionné, y joua un rôle
en 1404 en donnant à la ville des moyens matériels pour mener à bien cette
entreprise.

Comme nous l'avons dit (voir p. 24), l'architecte Colin Thomas, présent
à Genève en 1404, donc à la fin du chantier des Macchabées, est alors très
temporairement le «maître des œuvres du comte de Savoie», Amédée VIII.
Originaire de Dinan au diocèse de Saint-Malo, en Bretagne, c'est certainement
un architecte de premier plan, déjà bien connu sans doute à la cour d'Avignon:
il aurait pu travailler à Saint-Martial à Avignon, puis à Genève jusque vers
1404. Attesté à Carpentras encore en juillet 1408 et remplacé sur ce chantier
en tout cas en 1409, il pourrait être retourné en son pays - mais le degré de

probabilité de ce retour semble bien mince - et apparaître en 1408 sous le

nom de Thomas Colyns lors du transfert, d'Angleterre à la cathédrale de

Nantes, du tombeau du duc Jean de Bretagne101. Il est mentionné comme déjà
décédé en 1438.

Il importe dès maintenant de revenir sur les débuts de la reconstruction
de la cathédrale de Carpentras aux frais de la ville en partie, en émettant deux
constatations, l'une méconnue et l'autre inédite. Les documents des archives
municipales, que nous avons vérifiés il y a quelques décennies déjà, confirment
en effet l'origine bretonne de Colin Thomas et sa fonction de «maître de
l'œuvre de la cathédrale» de 1405 et jusqu'à 1408 au moins102. Ce qu'on n'a
pas encore bien évalué, ce sont les termes mêmes de l'inscription encastrée

sous la fenêtre de la chapelle sud du chœur, par lui ou plutôt par son successeur,
qui rappelle la pose de la première pierre lors de la fête de la Chaire de saint
Pierre, le 18 janvier 1405: il y est explicitement qualifié de magister et ordinator
huius edificii, ce qui signifie assurément qu'il en est l'architecte concepteur,
celui qui «ordonne» le travail à exécuter et en fait le projet103 (fig. 66). On peut
donc penser qu'il est l'auteur du plan de l'édifice lui-même, qu'on a parfois
cru inspiré de l'actuelle cathédrale de Montpellier104, auquel se sont tenus ses

Fig. 66. Carpentras, cathédrale.

Inscription commémorative de la pose
de la 1" pierre en 1405, avec la mention
de Colin Thomas, comme maître
d'oeuvre et «ordinateur» (photo MG,
1980).
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Fig. 67. Carpentras, cathédrale. Voûte de
la chapelle sud du chœur (1405-1408),
par Colin Thomas, maître de l'œuvre
(photo MG, 1980).

nombreux successeurs, même si, en trois ans de chantier, il n'a guère eu le

temps de le mettre en œuvre. Contrairement à l'opinion actuelle, nous croyons
qu'il a commencé la construction de l'édifice par le chœur en élevant au moins
ses parties basses. C'est justement ce chœur qui offre les meilleures analogies
avec la chapelle des Macchabées, spécialement dans les proportions de même

type, malgré les différences de dimensions qui entraînent le passage de trois à

cinq facettes obliques de l'abside105, et le même genre de fenêtres étroites, à

deux formes, avec colonnettes dans les ébrasements mais sans chapiteaux à

Carpentras (fig. 65).

L'autre constatation, inédite, se rapporte au couvrement de la chapelle
sud appuyée au chœur, qui constitue sans doute, du fait de la position de

l'inscription déjà mentionnée, le seul élément entièrement attribuable à Colin
Thomas. Ce couvrement n'est pas, comme l'indique le plan publié par les

historiens de l'art jusqu'à présent, une simple croisée d'ogives, mais bien «un
voûtement formé de voûtes d'ogives triangulaires à trois quartiers» disposées
en quinconce, avec doubleaux, dans la lignée des «Crazy voults» de Lincoln106.

Il repose en partie sur des culots, mais il est coupé du côté nord par un mur
monté probablement lors de l'établissement du grand orgue de chœur, qui a

obligé aussi à subdiviser la chapelle en hauteur (fig. 67).

Fig. 68. Lausanne, Saint-François.
La partie gauche de la double verrière
occidentale attribuable à Jean de Liège
(vers 1383?): état vers 1855 selon

Jean-Daniel Blavignac (BPU/BGE,
Ms, Blavignac, architecture, carton 8).

Cette voûte, sans pareille alors dans tout le Midi provençal à notre
connaissance, a pour seul antécédent qui nous soit connu, celle du porche
monumental de l'église de l'Ordre de Saint-Jean-de-Dieu, à Prague, qui est

une simplification et réduction de celui du portail méridional des Parler,
achevé en 1371, à la cathédrale Saint-Guy, et où se retrouve «le large tore à

listel typique de Mathieu d'Arras»107, venu d'Avignon. Dans nos régions, on
la retrouvera beaucoup plus tard au cloître du Bourget-du-Lac en Savoie

(voir p. 597). Cette voûte témoigne du savoir-faire (même s'il y a quelques
hésitations dans les retombées) et des goûts de cet architecte, qui avait donc
une expérience beaucoup plus variée que ne le laisserait croire la simplicité
des autres couvrements de la cathédrale de Carpentras et prouve qu'il était
tout à fait apte à concevoir et à établir une voûte à Hernes faîtières à la chapelle
des Macchabées à Genève...

La Maison de Savoie, Avignon et Lyon

Bien que proche de la papauté d'Avignon, la Maison de Savoie n'a guère de

liaison directe explicitement attestée avec Avignon du point de vue
architectural, sinon ponctuellement par la nomination, très temporaire
apparemment, de l'architecte Colin Thomas comme «maître des œuvres du
comte de Savoie» en 1404, et plus largement par l'intermédiaire de Clément
VII et de sa cour, notamment avec l'envoi de Perrin Morel à Annecy. Mais il
faut souligner que, depuis longtemps, la Savoie fournissait du bois de

construction (souvent transporté par le Rhône dès Seyssel) pour les chantiers
pontificaux, d'Avignon tout particulièrement, ce qui signifie la venue de

grands charpentiers dans le comté, et que le comte facilita l'approvisionnement
de celui des Célestins notamment108.

Déjà mentionné plus haut, Jean de Liège, «maître des œuvres de Bonne
de Bourbon», comtesse mère et régente de Savoie, apparaît en pays savoyard
ou dans ses «protectorats épiscopaux», Lausanne et Genève, en 1378, puis
régulièrement de 1383 à 1393. A la fois charpentier, sculpteur et architecte, il
est assez bien connu109. Son origine semble bien attestée par son nom, quoi
qu'on en ait dit, mais le fait que sa femme se nomme Jeannette de Beaujeu
pourrait faire penser qu'il a pu travailler sur le chantier de Lyon, sous Jacques
de Beaujeu, ce qui est loin d'être prouvé pourtant...
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(vers 1383/1387), par Jean de Liège, architectus Sabaudie (dessin dans Monuments
d'art et d'histoire, Vaud, I, 1965). Ces éléments montrent bien le passage du gothique
rayonnant au gothique flamboyant.

On lui doit surtout la reconstruction de la nef de Saint-François à

Lausanne (1383/1387), marquant, dans ses baies, l'arrivée progressive du
gothique flamboyant en Suisse romande (fig. 68-69), et il a déjà été question
de l'originalité de ses piles-contreforts, mêlant un procédé roman méridional
et une application bourguignonne à une sobriété tout avignonnaise (voir fig.
51-52). Par ailleurs on doit aussi lui attribuer la composition de l'ample baie
occidentale à deux grandes fenêtres jumelées aux remplages encore
rayonnants - à l'origine à quadrilobes inscrits dans des carrés curvilignes en
«demi-couronne» (fig. 69) - qui confirmerait également une influence
dijonnaise, celle de la Sainte-Chapelle (disparue) du palais ducal, visible aussi
ailleurs à Dijon (Saint-Jean et portail sud de Saint-Michel), qui parvint
seulement par la suite jusqu'en Avignon110, mais il est difficile de croire que le

cas lausannois en constitue réellement l'intermédiaire. D'autre part, c'est
vraisemblablement sous l'égide du «maître des œuvres» Jean de Liège, qui est
en fonction en 1383 en tout cas, que le maçon-architecte Jean Robert, de
Genève, avait entrepris dès 1393, bien avant de s'installer à Chambéry, la
construction de l'église de la chartreuse-forteresse de Pierre-Châtel, siège du
Chapitre de l'Ordre savoyard du Collier (puis de l'Annonciade), qui, a-t-on
dit, annoncerait, mais alors très en sourdine, l'introduction du flamboyant en
Savoie111 (voir p. 86).

Pour Amédée VIII, la parenté avec Clément VII d'un côté, et, de l'autre,
la filiation avec les Berry, par sa mère, Bonne de Berry, fille du fameux duc
Jean, ainsi que son apparentement avec les ducs de Bourgogne par son épouse
Marie de Bourgogne (1403), ne furent certainement pas sans conséquences
artistiques autres que l'achèvement tardif des fameuses «Très Riches Heures
du duc de Berry».

L'intervention de Jacques de Beaujeu, maître de l'œuvre de la cathédrale
de Lyon, jusqu'en 1418, et maître des œuvres du Dauphiné, est certaine à la
Sainte-Chapelle du château de Chambéry (entreprise dès 1408), comme
nous l'avons rappelé; on est en droit de penser qu'il n'en alla pas autrement
pour la fondation du couvent des Célestins par le comte de Savoie à Lyon
même (1407) et, dans la grande église des Cordeliers de Chambéry, pour la
chapelle ducale, où travaillait également Nicolet Robert (1417-1418); moins
sûrement pour le parti et le projet de l'église elle-même, si étonnants dans nos
régions par son déambulatoire et ses chapelles méridionales (voir pp. 90-92);
mais sans doute pas pour le nouveau chœur de l'église paroissiale Saint-Léger
(1415)112.
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Fig. 70-71. Louhans (Saône-et-Loire). La chapelle Notre-Dame à l'église paroissiale

(début du XVe siècle?): les voûtes d'ogives à liernes faîtières, sauf à l'ouest

(photo Gadenne, Villebichot, 2004), et le chevet de l'église et de la chapelle Notre-
Dame (photo MG, 1978).

Un unique épigone des Macchabées à Louhans?

Dans un autre sens, tout opposé, on peut se demander si la chapelle des

Macchabées a servi de modèle, et, de ce fait, a constitué elle-même un
jalon. Le seul écho possible en est la chapelle Notre-Dame à l'église

paroissiale de Louhans, à abside et à voûtes d'ogives et liernes faîtières,
d'ailleurs mal datée113, de peu postérieure à notre avis, et restant plus

proche de la Sainte-Chapelle de Riom par ses clefs de doubleaux que de

la chapelle des Macchabées de Genève, qui n'en possède pas. De toute
façon, rien pour l'instant n'expliquerait cette relation matérielle entre

Louhans, capitale de la Bresse bourguignonne, et Genève (fig. 70 et 71).

Comparaisons de la structure
et du décor

Nous terminerons cette étude du contexte historique par l'analyse un peu
plus poussée des éléments les plus caractéristiques de la chapelle des

Macchabées, qui permettra d'affiner ou d'estomper les premières impressions

reçues, et de mieux préciser l'«originalité» de l'œuvre genevoise dans les

débuts du gothique flamboyant.

Le plan et l'espace. - Remarquons d'abord qu'il est, à ce point de vue, licite
de comparer la chapelle des Macchabées aussi à des chœurs d'églises,
notamment à ceux des églises d'Avignon et de la cathédrale de Carpentras, en

tenant compte, en ce cas, de la différence d'ampleur entre une église
conventuelle et une cathédrale114. La chapelle de Brogny présente une nef
unique à chevet régulier à trois pans, non comme celle de Vincennes, qui a

cinq pans (selon le modèle de Paris), ou celle d'Angers, simplement
rectangulaire115... Tandis que la plupart des Saintes-Chapelles des ducs

apanagés sont à abside semi-hexagonale, ce qui a pour effet d'agrandir
l'ouverture des angles des facettes et d'aplatir un peu le chevet.

Il est difficile pourtant de procéder à des comparaisons poussées avec
les édifices analogues, qui ne remplissent pas forcément les mêmes fonctions
et, de ce fait, changent de dimensions, tout particulièrement de longueur, soit
de nombre de travées. Repérons tout de même certains rapprochements. En
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valeur absolue, notons que la largeur de 7,85 mètres des Macchabées se

retrouve grosso modo aux chapelles de Riom (8,10 m), Louhans (7,70 m),
Vic-le-Comte (de 7,70 mètres à 8,20), Aigueperse (8 mètres), Champigny-
sur-Veude (8 mètres) et La Palisse (8 mètres). Cette étroitesse relative marque
évidemment surtout les petites chapelles, à l'exception de la Sainte-Chapelle
de Chambéry, plus courte et plus large (13 m) et à cinq pans rapprochant
ainsi cette dernière de celle de Bourges (12,25 m), qui était pourtant presque
trois fois plus longue.

Le rapport entre la hauteur et la largeur, proche de un sur deux à Paris
(10,70 m à 20,30), ne se retrouve pas aux Macchabées (7,80 m à 14,30), ni
àVincennes (12 m à 20) ni à Riom (8,10 m à 15,30), alors qu'il est parfois un
peu moins fort dans les chœurs d'églises, comme à la cathédrale de Carpentras
(11 m à 17 environ) (fig. 33), mais il se retrouve à Avignon, aux Célestins
(8,50 m à 17) et même à Saint-Martial (8,50 m à 16 environ).

La largeur est en rapport avec le nombre de facettes du chœur: cinq à

Paris et àVincennes pour 10,70 m et 12 m, et à Chambéry pour 13 m, nombre
qu'on retrouve au chœur de Carpentras, pour 11m; mais trois seulement
dans tous les autres cas, dont les Macchabées de Genève, et la chapelle de
Maie, dite «des comtes de Flandre», à Courtrai et même dans les chœurs de
Saint-Martial et des Célestins à Avignon, de même largeur ou guère plus.

Le couvrement à Hernes faîtières. - Dans l'état de l'intérieur de la chapelle
des Macchabées, entièrement et fortement repeint, il est difficile de voir au
premier coup d'œil les éléments qui devaient frapper à l'origine. Nous ne le

répéterons pas pour chacun d'eux, mais il nous faut attirer l'attention tout
particulièrement sur l'importance des Hernes faîtières, rarement explicitée, et
des clefs. Au contraire des voûtes en étoiles, qui, fidèles à la tradition française,
compartimentent très fortement les couvrements, leur effet est d'abord de
relier les travées par le haut et donc d'unifier l'intérieur, effet qui s'impose
encore dans la nudité de la chapelle de Riom, premier exemple de cette
manière en France, dit-on (voir fig. 56), alors qu'il n'est guère perceptible
maintenant à la chapelle des Macchabées, unifiée quant à elle surtout par la
surabondance des peintures de 1887-1888, qui en altèrent la lisibilité (fig. 72,
et voir fig. 31).

En fait, les couvrements de croisées d'ogives à Hernes faîtières paraissent
relativement peu fréquents dans la longue histoire de l'architecture religieuse
et même rares avant le XVe siècle. Nés peut-être en Normandie ou en
Angleterre vers le milieu du XIIe siècle, ils sont peu répandus au siècle suivant
sur le continent (Coutances, Burgos)116, alors qu'ils le sont bien davantage en
Angleterre - notamment à Londres (Westminster Abbey), où avait vécu Jean
1er de Berry (voir fig. 58) - mais on les délaisse là en adoptant le second
«decorated Style»117. Dans l'Empire, moins précoce, on passe directement le
plus souvent des simples croisées d'ogives à des formes de voûtes plus
complexes, réticulées ou «figurées»118.

Dans son étude typologique du gothique français, Lasteyrie traite à

peine de ces Hernes: elles sont pourtant une spécialité nationale à l'époque
flamboyante119. Dans notre région, on les retrouve, tôt sans doute, à l'église
paroissiale de Louhans (chapelle Notre-Dame: fig. 70-71), puis seulement au
milieu du XVe siècle à l'abbatiale de Payerne - chapelles aménagées dans les

absidioles romanes - et encore bien plus tard aux chœurs de la chapelle de
Rive à Estavayer (FR) (voir fig. 873) et de l'église de Carignan (FR) (voir fig.
717), ainsi qu'à la collégiale de Dole Qura), unique exemple monumental en
Franche-Comté et dans nos régions, à part celle qui est esquissée dans le

nouveau chœur de la cathédrale de Belley (Ain), peu avant 1520120. Il n'y en
a apparemment guère plus en Bourgogne: à la cathédrale de Chalon-sur-
Saône121 (nef voûtée entre 1374 et 1436), à la chapelle de Bourbon à Cluny122

(après 1456), à Saint-Michel de Dijon (chœur du début du XVIe siècle). Les
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Fig. 72. Genève, chapelle des

Macchabées. Ensemble des voûtes
à Hernes faîtières. Etat en 2004, avec la

peinture restituée par Gustave de

Beaumont (photo Mathias Thomann,
rédaction MAH, Genève). Voir le plan
indicatif de la fîg. 46.

autres exemples ne sont pas légion, en tout cas dans les grandes églises: à part
à la cathédrale de Coutances, déjà mentionnée, on les trouve dans les voûtes
orientales de la basilique de Saint-Quentin (2e moitié XIIIe, mais reprises vers
1400?)123, au croisillon nord de la cathédrale du Mans (1421-1432)124, au
chœur de l'église de Diest, en Brabant (de 1321 au début du XVe siècle), à

celui de la cathédrale de Quimper (1408-1416?)12S, dans la nef de la cathédrale
de Tours (vers 1465)126, dans le chœur de celle de Luçon (vers 1481)127 et

Fig. 73. Avignon, église
des Célestins. Voûte du chœur

par Perrin Morel, 1396-1402
(photo J.-P. Campomar, Mairie
d'Avignon).
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dans la nef de la cathédrale d'Orléans (fin XVe/début XVIe siècle)128, alors
qu'au chœur de celle de Nantes, les voûtes à Hernes faîtières constituent un
bel apport du XIXe siècle129.

A notre connaissance, ce type de couvrement n'est pas utilisé dans le

Midi, comme y sont rares les voûtes en étoile hors des chapelles annexes130,

dont la plus ancienne est sans doute à l'église Saint-Jean d'Aix-en-Provence
(avant 1330)131, et la suivante, sous une tout autre inspiration, à la première
chapelle de la cathédrale de Carpentras (1405-1408) (voir fig. 67 et p. 40).
Celle du chœur des Célestins d'Avignon (1396-1402), due au Lyonnais Perrin
Morel, comme il a été rappelé, est la seule connue alors, mais, par malheur, ses

particularités ont été totalement occultées par Henri Naef dans la comparaison
tout à fait inappropriée qu'il établit avec la chapelle des Macchabées (voir
p. 24). A notre avis, cette abside avignonnaise à ogives, Hernes et tiercerons tire
sa filiation directement du chœur de l'église du couvent des Célestins de Paris,
fondaùon de Charles V, et depuis 1380 à la tête de la province de France,
du même Ordre que l'église d'Avignon. Commencée en 1365 et terminée
vers 1370, mais aujourd'hui disparue132, l'église parisienne en offrait très
probablement le prototype français133 (fig. 75).

Il n'est pas inutile d'ajouter que le duc d'Orléans, frère de Charles VI, fit
reprendre ce genre de couvrement par le fameux Raymond du Temple pour
sa chapelle édifiée vers 1392-1394 et contiguë à l'église des Célestins même,
que, de ce fait, on attribue d'ailleurs parfois à cet architecte, et de rappeler que
ce prince participa peu après, en 1395, à la pose de la première pierre de

l'église des Célestins d'Avignon (voir p. 30)

Fig. 74. Chambéry, Sainte-Chapelle.
Plan des voûtes de la Sainte-Chapelle
(dès 1408 et XVIIe s.) et de celles
de Nemours (1) et de Yolande de France
(2) (relevé d'Alain Tillier, architecte
des Monuments historiques dans

Rubrique des Patrimoines de Savoie, 2002,
pp. 11-13). Voir aussi fïg. 156.

Fig. 75. Paris, église des Célestins

(1365-1370 environ) et chapelle de
Louis d'Orléans (vers 1392-1394).
Plan au XVIIIe siècle (Paris, Archives
Nationales: inv. Paris, N III Seine 1287).

Cette dernière œuvre prouve aussi que le Lyonnais Perrin Morel, son
architecte, était bien au courant des dernières modes royales... Etant donné
cette filiation prégnante, on peut se demander si l'ancienne église des Célestins
de Lyon, fondation d'AmédéeVIII de Savoie en 1407134, n'aurait pas offert le

même type d'abside, d'autant plus qu'il est repris à la Sainte-Chapelle de

Chambéry dès 1408. Pour notre région, ces deux voûtes en étoiles savoyardes
sont en tout cas les premières loin à la ronde, pour autant que la rénovation
partielle du XVIIe siècle à Chambéry en ait bien conservé le schéma de base,
du premier quart du XVe (fïg. 74).
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Fig. 76. Genève, chapelle des

Macchabées. Chapiteaux du support
sud du chœur (photo Mathias
Thomann, rédaction MAH, Genève,
2004).

Fig. 77. Annecy, église des Dominicains
d'Annecy (actuellement paroissiale
Saint-Maurice). Chapiteaux de l'abside
du chœur du cardinal Jean de Brogny,
dès 1422 (photo MG, 2010).

Et touchant Avignon encore, soulignons enfin le type exceptionnel que
constituent les voûtes des chœurs de Saint-Martial et des Célestins avec leurs
ogives profondes, garnies d'arcatures à l'intrados, ce qui n'est déjà pas très

fréquent, et en plus ajourées d'une frise de quadrilobes entre elles et les

voûtains, ce qui reste vraiment exceptionnel135 (fig. 59 et 73). Il n'a été suivi
ni en Savoie ni ailleurs, pour autant qu'on le sache: le traitement très simple
des nervures, découpées en accolades longitudinales à l'intrados qu'on
rencontre aussi, mais beaucoup plus tard, aux chapelles des absidioles,
réaménagées au milieu du XVe siècle dans l'abbatiale de Payerne, ne le

rappelle guère, mais de vrais festons d'arcatures apparaissent en revanche
dans la voûte du passage public à l'ouest de l'église Saint-André à Grenoble.

En ce qui concerne les Macchabées, à notre sens, la seule origine
envisageable des voûtes à Herne faîtière remonte à la Sainte-Chapelle de

Riom, qui reste, en France, la tête de file, précoce, de l'unique vrai groupe
régional de ce type de couvrement qui comprend les églises de Souvigny
(1441), Ambierle (après 1441), Moulins (dès 1474), auxquelles il convient
d'ajouter celle de L'Arbresle dans le département du Rhône (dès 1441). Ce

type se maintient également dans une partie des grandes chapelles castrales,
même tardives, et justement dans la plupart de celles qui se situent dans la
même zone Auvergne-Bourbonnais: à la chapelle du château de La Palisse

(achevée en 1461) et à la Sainte-Chapelle de Vic-le-Comte (fondation de

1511)136, ainsi que, non loin de là, en Berry, à la chapelle de l'hôtel de Jacques
Cœur à Bourges même (1443-1450).

Un trait particulier - la présence de clefs non seulement au sommet des
croisées mais également à celui des doubleaux - marque les voûtes de Riom137

(voir fig. 56); il en confirme et précise les réminiscences anglaises, déjà notées

par Jean Bony, et pourrait s'expliquer par le séjour forcé de Jean de Berry à

Londres, de 1360 à 1364 en tout cas: cette multiplication des clefs, très rare
dans ce type de couvrement, sauf en Angleterre, se retrouve quand même en
France, aux cathédrales de Coutances et de Quimper, donc dans la zone
d'influence anglo-normande directe, et notamment à la chapelle Notre-Dame
à Louhans, en Bresse bourguignonne, mais beaucoup plus tard138 (voir fig.
70).

Ajoutons que ce qui paraît rare, voire exceptionnel, aux Macchabées

pour l'époque, c'est la forme des clefs enjolivées de végétaux ou de motifs
architecturaux et entourées d'une couronne de «clefs» secondaires, frappées
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de motifs héraldiques, dont il n'est jamais question et qui n'a jamais été
représentée après les dessins, inédits, de Blavignac: elle n'est pas même
tombée en oubli mais l'y est simplement restée... Ces clefs paraissent pourtant
avoir servi de modèle à la voûte du chœur de la Madeleine à Genève dans les
années 1440 (voir fig. 98 et fig. 36-37)!

Les supports. - Continuant les nervures des voûtes d'ogives et gardant les
mêmes profils, les supports sont donc moulurés en tores, alternativement
avec listel et chapiteau et sans listel et sans chapiteau,séparés par des gorges,
donc sans former de bandeaux ou de frises (fig. 76). Ce qui constitue une
vraie originalité et relève d'une solution intermédiaire, beaucoup plus
fréquente dans les piédroits des portails, mais rare ailleurs (arcades de la nef
de la cathédrale d'Auxerre, XIVc/XVe siècles, de la partie orientale du chœur
de Saint-Guy de Prague, 1344-1352139, etc.)... En effet, des bandeaux
sculptés, parfois larges, incorporent les chapiteaux de ce genre de supports
moulurés à Avignon, dès Saint-Martial (fin XIVe siècle) et à Carpentras (dès
1405), à L'Isle-sur-Sorgue (1499), mais aussi, dans nos contrées, à Pierre-
Châtel (1393), Louhans (début XVe siècle) et, un peu analogues, à Rumilly
(1413), alors que le système mixte, inspiré directement des Macchabées sans
aucun doute, ne se voit à nouveau et exceptionnellement qu'à l'abside de
l'église des Dominicains à Annecy (après 1422), autre fondation du cardinal
de Brogny, mais uniquement avec des tores à listel et à chapiteau (fig. 77).

Le modèle très flamboyant de supports, non seulement sans chapiteaux
mais liant les moulures des nervures et supports, presque homogènes, qui
passe pour un trait d'avant-garde à la chapelle de Riom - même s'il a des
antécédents140, notamment en Brabant (Anvers, chœur 1352-1391, etc.), et
comme un précurseur en 1369-1372, à l'église Notre-Dame de Courtrai,
dans la chapelle de Louis de Maie (dite «des Comtes de Flandres»), déjà
apparenté alors à la famille royale141 (voir fig. 57) -, est rejeté par le maître des
Macchabées et par ceux de la Provence, alors qu'il se propage, sous une
forme simplissime mais saisissante à la cathédrale de Saint-Flour en Auvergne,
entreprise dès 1398 aussi dans l'orbite de Bourges et de Jean de Berry142, en
attendant son chef-d'œuvre, l'église, finalement Chapelle royale, de Notre-
Dame de Cléry (1444-après 1482)143. A Lyon, seule l'aile subsistante du
cloître de la cathédrale appartient à ce type, mais elle n'est pas spécialement
précoce (1419)144. En Provence rhodanienne, où, comme nous venons de le

rappeler, on avait pourtant procédé à l'élimination progressive des chapiteaux,
réduits à des sortes de simples impostes, le pas ne fut point franchi, bien au
contraire - peut-être en réaction contre les développements austères en cours
au Nord - sinon exceptionnellement et très tard, à Saint-Agricol d'Avignon à

la fin du XVe siècle145.

Les contreforts. - Moyennement profonds, les contreforts de la chapelle
des Macchabées offrent un caractère unique pour cette époque à cause de la

présence de la salle supérieure, qui, non voûtée, n'a pas besoin d'un appui
fort: ils sont surmontés d'un petit contrefort et s'avèrent donc fonctionnels,
ressemblant à ceux, typiques du Laonnais, qu'on retrouvait au chevet de la
cathédrale de Lausanne au tournant du XIIe siècle146.

A la Sainte-Chapelle de Chambéry, on rencontre également une solution
originale mais dans un tout autre registre (fig. 78). Les contreforts, profonds
du fait de leur implantation et de leur caractère militaire (mais ne servant pas
de parasoleil, comme dans le Midi), coupent le chemin de ronde de l'enceinte
castrale et se terminent par un petit arc-boutant à fenestrage ajouré, très
décoratif, lesté par un pinacle, qu'on ne trouve guère ailleurs147 - serait-il
inspiré de ceux des étagements des clochers? Il pourrait dériver du type
envisagé, sinon exécuté, au chœur de l'église des Célestins d'Avignon, dont la
convention passée en 1396 avec le Lyonnais Perrin Morel décrit ainsi le haut

Fig. 78. Chambéry, Sainte-Chapelle
(des 1408). Le haut du chevet au nord,
avec les contreforts à arcs-boutants
en remplage (photo MG, 1984).
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Fig. 79. La cathédrale Saint-Pierre et la chapelle des Macchabées, vue générale
du sud-ouest. Etat vers 1890 (photo CIG), aprcs les restaurations de 1879-1882
à l'extérieur de la chapelle, montrant le garde-corps monumental et le décor du
fronton qui seront supprimés en 1939 (voir fig. 32).

du chevet: «plus aura au dessus ung encorbillement qui sera au-dessus des

formes148 et sera revestu de feulle et portera les orbes voye149, y aura gargoulles
sur les pilliers qui pourteront l'eaue qui vendra de dessus la teirace... plus y
aura arcs boutens sur les piliers qui bouteront encontre les orbes voyes et
seront amortis les diz piliers a fillole bien et honorablement150».

Les fenêtres: grandeur, remplages et ornementation. - Il faut bien
distinguer les deux types extrêmes de fenêtres en usage aux XIIIe et
XIVe siècles. D'une part, les larges fenêtres, tendant à annihiler le mur, devenu
étroite structure portante, pour permettre l'étalement des verrières, type issu
des chapelles royales et de la Sainte-Chapelle de Paris, qui s'épanouit dans le

Nord et qu'on retrouve à Vincennes, à Bourges et à Riom au tournant du
XIVe siècle. D'autre part, le type des baies des églises méridionales, plus
petites, conçues pour filtrer une lumière beaucoup plus intense, utilisées
jusqu'aux Alpes pour cette raison ou pour d'autres (meilleure stabilité de la

structure, habileté de la main-d'œuvre, etc.). A Genève, on s'est tourné plutôt
du côté du Midi avec le choix de baies, selon l'espace disponible, à deux
formes dans l'abside, donc étroites, à trois au sud, moyennes, et seulement
d'une seule baie à l'ouest à quatre formes, d'ampleur «normale», alors qu'à
Chambéry le chœur s'éclaire à l'est de quatre longues baies à trois formes,
que complète actuellement une autre, à deux. Rien, en fait, qui rappelle la

cage de verrières de certains épigones de la Sainte-Chapelle, et notamment
celle de Riom, avec fenêtres à quatre formes, et qu'évoque pourtant le chœur
de Saint-Martial à Avignon, comptant des baies à trois puis quatre formes151.
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Quant aux gâbles coiffant les fenêtres, il n'y en a plus à cette époque,
puisqu'ils disparaissent même dans les Saintes-Chapelles et les chapelles
castrales après celle de Vincennes et que le motif semble réservé dès lors aux
portails et aux façades, sauf exceptions régionales. En revanche, l'archivolte
garnie de «crochets» et sommée d'un fleuron, premier pas vers le motif de
l'accolade étirée qui finit par remplacer ces gâbles en fronton, trop rigides,
apparaissait aux Macchabées, à la face ouest seulement, mais elle a été
systématisée lors de la «restauration» du XIXe siècle (fig. 79). Ce type ne se
voit pourtant aux grandes fenêtres ni à Courtrai ni à Riom152. Il est adopté par
contre pour les chapelles du cardinal de La Grange à la cathédrale d'Amiens
déjà vers 1375 et pour le chœur que le même prélat fait élever à Saint-Martial
d'Avignon dès la fin du XIVe siècle, ainsi qu'à celui des Célestins, mais pas à

Carpentras. Ses plus anciens exemples dans nos régions, et loin à la ronde,
remontent à 1392 ou peu avant, au triforium de la dernière travée double de
la nef de la cathédrale de Lyon153. C'est seulement après 1408 qu'on trouve
enfin l'accolade dans son développement complet, mais sans crochets, à la

Sainte-Chapelle de Chambéry, où il constitue d'ailleurs une belle et rare
série154 (voir fig. 157).

Les remplages des fenêtres orientales des Macchabées aussi ont été
reconstitués au XIXe siècle en suivant le dessin, plus ou moins exact, fourni
par Viollet-le-Duc à partir des modestes données «archéologiques» (voir p. 23,
et fig. 31 et 42) : ils montrent des épis formés de quatre mouchettes à pointe
plongeante et d'un soufflet au sommet. Ils prennent de toute façon la suite
des remplages flamboyants de Saint-François à Lausanne, bien antérieurs en
principe (vers 1383/1387) et d'une tout autre veine (fig. 68 et 69), mais ne
trouvent pas d'équivalents alors dans le Midi, à notre connaissance, sauf au
croisillon nord de l'église des Célestins, dû à Jean de Brogny, où cependant les
mouchettes sont en têtes bêches. Et seule, dans notre région, s'en rapproche
une baie de l'église de Moirans Qura), par ailleurs dans la dépendance du
chantier de Saint-Claude, donc du XVe siècle, mais malheureusement non
datable avec plus de précision155.

Fig. 80. Avignon, église Saint-Martial
(actuel temple réformé), vers
1390-1395, attribué à Perrin Morel,
de Lyon. La face sud de la travée
droite du chevet (photo MG, 1988).

Les remplages néo-gothiques des autres fenêtres de cette chapelle
montrent un caractère beaucoup plus archaïsant que ceux projetés par le
grand architecte parisien, qui s'était pourtant contenté du sage motif en
réseau de quadrilobes étirés, comme on le voit encore à Riom et à Saint-
Claude (chapelle nord-est156), dès 1395, et contredisent de ce fait le reste de
l'architecture.

La salle du second niveau. - A la chapelle des Macchabées, le second
niveau, rare, devait servir sans doute de salle «capitulaire» et de «trésor»157

mais, dans ce genre, on le retrouverait seulement à la chapelle castrale de
Châteaudun (1451-1454), et là en fait comme oratoire supérieur158. C'est à

l'inverse des autres «chapelles» doubles telles que celle de la cathédrale de

Chartres, dont la salle capitulaire, un peu détachée, est surmontée de la
chapelle Saint-Piat (1323-1350)159. Seuls cas analogues dans la région à notre
connaissance, mais de loin pas aussi monumentaux, la chapelle Saint-
Grégoire de Jean de Juys (vers 1445), à l'abbatiale de Romainmôtier160, dont
l'étage, orné de peintures profanes, est accessible depuis le chœur, et celle de
la Forest à l'abbatiale de Nantua (Ain) de 1522/1536, qui possède une salle à

l'étage, éclairée d'une fenêtre à meneau et qu'on atteint par un escalier à vis
particulier161.

La question du couronnement et de la balustrade. - La balustrade - un
garde-corps ajouré en fait - n'est pas caractéristique d'une région donnée. Ici,
elle représente la marque d'une réelle prétention, même si, comme le croyait
Louis Blondel, elle était à l'origine moins imposante que ne le laisserait croire

Fig. 81. La chapelle des Machabbées.
Etat de la façade principale en 1847

par Jean-Daniel Blavignac (CIG, inv.
VG 4000/pl. 17). Détail de la fig. 33:
la partie haute de la grande fenêtre
occidentale.
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sa restitution de 1881-1882162 (fig. 79). A l'extérieur, elle n'est présente dans

nos régions qu'à la Sainte-Chapelle de Chambéry et, beaucoup plus tard,
notamment au chœur de l'abbatiale de Montbenoît (Doubs), à la tour sud de
la cathédrale de Genève, à la chapelle du cimetière de Saint-Nicolas à

Fribourg, au Münster de Berne et, très partiellement, à l'église de Brou, à

Bourg-en-Bresse (Ain). Dans le même ordre d'idée, on rencontrait déjà sans
doute le couronnement avec garde-corps (probablement refait) aux chapelles
princières de Courtrai, de Bourges et de Riom.

Il n'y a, du moins pour l'instant, rien à tirer des modestes baies

rectangulaires décorées de tores de l'étage, ni des deux niches à statues,
garnies de tores ou de tores-colonnettes, dissemblables, de la façade
occidentale, dont les bustes originaux, conservés au Musée d'Art et d'Histoire,
sont apparemment bien plus tardifs163, ni des cordons au décor végétal
refouillé, bien attestés par les dessins, de la corniche de la chapelle elle-même,
qui sont une constante de l'architecture gothique de cette époque (fig. 81).
Constatons simplement que ces niches qui accompagnent la fenêtre ouest
forment une composition proche de celle de la travée sud du chœur de Saint-
Martial à Avignon, où elles sont remplacées par des armoiries (fig. 80).

Conclusion

Tout en étant une œuvre totalement imprégnée du meilleur de l'esprit de son
époque, la chapelle des Macchabées suit une voie quelque peu originale, entre
le Nord royal et le Midi pontifical, mais, il faut le dire, un Midi alors très
influencé par le Nord! Des Saintes-Chapelles parisiennes ou princières, elle

garde l'allure générale, bien qu'un peu réduite, mais non l'effet de cage de

verre, et, en ce qui concerne Avignon et le Comtat venaissin, qui paraissent
son point d'ancrage principal, elle s'avère plus proche du chœur des Célestins

que de celui de Saint-Martial164, donc d'aspect plus méridional avec son
chevet à fenêtres étroites, type déjà adopté dans la région jurassienne dans les

années 1390 à la chartreuse de Pierre-Châtel (Ain) et à l'abbatiale Saint-
Claude (Jura). Comme cette allure va se retrouver à la cathédrale de

Carpentras, dans l'œuvre projetée et entreprise de 1405 à 1408 par le maître
d'œuvre Colin Thomas, attesté à Genève en 1404, à la fin des travaux des

Macchabées, ce rapprochement inciterait également à faire de ce dernier le
«maître des Macchabées». En revanche, les voûtes genevoises avec croisées
d'ogives à liernes faîtières continues ne se réfèrent pour lors qu'à la Sainte-
Chapelle de Riom, l'ouvrage d'avant-garde dans le Royaume, mais ne s'y
rattachent ni dans la disposition des clefs, moins nombreuses mais plus
«épaisses», ni dans les chapiteaux, déjà absents à Riom: intercalés entre
supports et nervures de même profil et isolés entre eux par des gorges, ces
derniers constituent eux-mêmes une exception...

Au regard des quelques éléments dont nous disposons, que dire de
la formation de ce maître Colin Thomas, dont l'origine bretonne n'est
absolument pas significative? Sinon qu'il aurait fréquenté au moins l'un
des chantiers princiers des Berry, Riom spécialement, puis celui de Saint-
Martial à Avignon, avant d'être choisi sur ses compétences exceptionnelles
et sur ses goûts d'avant-garde par le cardinal Jean de Brogny, sans doute
à Avignon même... Mais ce n'est qu'une hypothèse pour l'instant, comme
de lui attribuer la direction, totale ou partielle, du chantier genevois.



CHAPITRE 3

Les maçons et maçons-architectes
à Genève et dans sa campagne

à la fin de l'époque gothique



Fig. 82. L'église Sainte-Marie-Madeleine et la grande chapelle de Michel de Fer. Vue en plongée du sud-est, vers 1960
(photo Vario, au Centre d'iconographie genevoise/BGE).



Une large expansion, seule révélatrice

L'importance artistique de Genève à la fin de l'époque gothique, qui va de
pair avec son fulgurant essor économique et d'abord commercial, reste fort
mal connue surtout à cause des destructions ou des abandons d'édifices
religieux dus à la Réforme, définitivement installée en 1535. Sur place, si
l'architecture religieuse a conservé de bons exemples des églises paroissiales
et relativement simples, souvent encore de ce fait bien trop sommairement
documentées, elle n'a gardé presqu'aucune trace des églises conventuelles, de
fondation princière pourtant!

L'étude de l'expansion hors de la ville des maçons-architectes «genevois»

- en fait le plus fréquemment d'origine savoyarde mais habitants ou devenus
bourgeois de Genève (voir fig. 86: carte) - permet de remédier à cette carence
et révèle une activité vraiment remarquable, novatrice même dans le cadre de
la Savoie médiévale. Cette activité s'étend non seulement dans le Pays de
Vaud et le Vieux-Chablais (voir pp. 157 sq. et 484 sq.), mais, comme il va en
être question spécialement dans les chapitres suivants, plus largement encore,
dans le Bugey (Pierre-Châtel), en Savoie propre (Chambéry), enTarentaise
(Moûtiers), en Genevois bien sûr (Annecy), en Chablais et en Faucigny, et
elle commence déjà à la fin du XIVe siècle, beaucoup plus tôt qu'on ne le
pensait souvent.

L'état de nos connaissances. - La Genève du XVe siècle et du 1er tiers du
XVIe - celle de l'époque du gothique flamboyant - est vivifiée dans les
domaines artisanaux et artistiques par de forts apports étrangers, dont l'œuvre
emblématique demeure le fameux retable de Conrad Witz, anciennement à la
cathédrale Saint-Pierre. Ces courants extérieurs épousent plus ou moins les

courants commerciaux: ils proviennent des pays des marchands fréquentant
les fameuses foires de Genève, qui se hissent parmi les plus animées de la
lrc moitié du XVe siècle - Italie, France, Allemagne du Sud, Bourgogne et
Flandres.

Cette greffe internationale semble avoir fort bien réussi et donne à

Genève une place exceptionnelle par rapport à la Savoie et à la partie de la
Suisse romande dans la mouvance savoyarde: elle renforce son rôle de

«capitale» de la Savoie du Nord - l'actuelle Haute-Savoie, soit peu ou prou
l'ancien diocèse de Genève - au point de vue artistique également. Bien que
la ville soit une cité épiscopale, en principe presque indépendante, elle est en
partie aux mains de la Maison de Savoie et de ce fait en relation constante
avec la fastueuse cour comtale puis ducale, installée souvent alors à Thonon
ou à Ripaille, dans le Chablais voisin, quand ce n'est pas à Genève même.

Pourtant, si la place considérable de Genève dans le domaine commercial
et économique, à la fin du Moyen Age, est reconnue depuis longtemps, son
importance de plus en plus manifeste dans le domaine artistique ne l'a été

que beaucoup plus récemment1, sans doute parce que, comme l'a dit Louis
Binz en 1974: «L'histoire de l'art à Genève dans sa période sans conteste la
plus brillante est, hélas, celle de chefs-d'œuvres disparus», sauf, en partie, en
architecture, mais pour en avoir vraiment la certitude, il faut absolument
retrouver les traces de son expansion hors les murs2.

Aussi, connaître de manière approfondie cette Genève artistique à son
apogée dans la ville même pose-t-il des problèmes apparemment inextricables
étant donné la minceur de certaines sources documentaires - comptes
communaux lacunaires, archives paroissiales et épiscopales mal sauvegardées,
etc.3 - et les ravages de la Réforme. Il en va ainsi également de l'architecture,
pourtant un peu mieux conservée. Quand on connaît l'auteur d'un ouvrage,

Article paru en partie dans Nos
Monuments d'Art et d'Histoire en
1992, complété par un survol des

églises de Genève et de son canton
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Fig. 83 a et b. L'inscription sculptée au
bas de la tour sud de la cathédrale
Saint-Pierre de Genève indiquant
les débuts de sa reconstruction en 1510
et les armes du Chapitre, maître
de l'ouvrage (photos MG, 2010).

cet ouvrage a le plus souvent disparu - comme les tourelles de la façade

gothique de la cathédrale par Hugues Nant en 1437-1438 (voir p. 265), les

croisées d'ogives de la nouvelle chapelle de l'Evêché sans doute par Pierre
Mascrot. en 14444, la grande sacristie de la chapelle des Macchabées par Pierre
de Domo en 1455 (voir p. 134), et la chapelle de Bethléem, fondation d'Anne
de Chypre, au couvent des Cordeliers de Rive en 1451 (voir encadré p. 55);
plus tard encore, il en va de même avec la chapelle de la maison de ville,
aménagée en 1504 par Claude Gota (voir p. 232). En revanche, fort bien
conservées, l'église Saint-Germain, en bonne partie de Pierre de Domo et
Jaquemet. Paillard (vers 1460), et la tour sud de la cathédrale, reconstruite par
Jacques Rossel (dès 1510), forment heureusement des cas à part et montrent
encore une inscription commémorative (fig. 83 et voir pp. 98 sq.). D'autres
travaux, importants pourtant, ne se remarquent guère, comme l'assiette de

l'«aiguille» à la cathédrale par Jean Calabri en 1469-14715. Et même si l'un
des architectes a laissé sa pierre tombale dans l'église où il avait probablement
travaillé, cette dernière ne laisse apparaître que ses outils traditionnels, comme
on les voit à la Madeleine (fig. 84) mais aussi à La Neuveville BE.

Fig. 84. L'église Sainte-Marie-Madeleine. La pierre tombale d'un maçon-architecte
anonyme, actuellement encastrée dans le mur du sanctuaire (photo MG, 2009).



LA CHAPELLE D'ANNE DE CHYPRE AU COUVENT DE RIVE

La chapelle d'Anne de Chypre an couvent de Rive, entièrement
disparue: un chef-d'œuvre mais d'importation étrangère?

La chapelle Notre-Dame de Bethléem, fondée en 1451 par Anne de Chypre au
couvent des Cordeliers de Rive, «pour le salut de ses parents et de la Maison de
Savoie», montrait, selon une proposition récente, qu'elle voulait en faire, avec son
mari Louis de Savoie, «un lieu de mémoire dynastique destiné probablement à

prendre le relais de Hautecombe» comme nécropole ducale, mais implantée dans
une ville dont l'importance atteignait alors son apogée et qui était devenue une
sorte de «capitale» de la Savoie: le couple y fut effectivement enterré, Anne en
1462 et Louis en 1465, mais ce fut sans une véritable suite6.

Tout ce que, cas exceptionnel, nous savons des travaux et des projets
privilégie des apports architecturaux étrangers. Avant même la délimitation avec
la ville en avril 1457 du «locum fondationis predicte Capelle», qui débordait
légèrement sur la rue de Rive, la carrière ducale de Trénant, sous Cologny, fut
réservée dès 1453 pour elle7 et les travaux furent commencés par Jean Stanq,
«maître d'œuvre de la chapelle de la duchesse», et surtout Jean Carrelier (Cartier,
Carrier), «lathomus» et «maître de la maçonnerie de la chapelle», respectivement
en 1455-1456 et en 14 56-14578. Ses importantes annexes monumentales, dont il
semble être question dès septembre 1459, ne sont citées explicitement que plus
tard9: le clocher et l'édifice du Saint-Sépulcre - où l'on pense que le couple voulait
déposer le fameux Saint-Suaire, acquis à Genève en 1453 - devaient être
commencés «prope suam capellam inceptam», en 1461 seulement par Jean de

Blany, alors «maître de la chapelle soit maçon», que Louis Blondcl pense être
bourguignon10. Ces derniers éléments, qui auraient empiété sur la rue donnant
accès à la porte de Rive et auraient même exigé le déplacement de celle-ci, la plus
importante de la ville, furent l'objet d'une longue discussion avec le Conseil de
Genève, dont le seul résultat apparent fut l'autorisation de les construire en
respectant le gabarit de la chapelle11. De toute façon, s'ils furent vraiment
entrepris, les travaux étaient loin d'être terminés en 1462, à la mort d'Anne de

Chypre, puisque le projet de leur achèvement dans un délai de cinq ans pour le

prix de 6000 florins petit poids ne fut accepté par le duc qu'en 1464; il vient
d'être révélé par Bernard Andenmatten et Laurent Ripart, qui expliquent enfin
l'importance que pouvait revêtir cet édifice, entièrement disparu et sans doute
inachevé selon ce dernier projet12. Il aurait consisté en un «couronnement
circulaire» («Corona») avec deux flèches et un clocher intégrant un escalier en vis,
la chapelle du monument du Saint-Sépulcre («dominici sepulcri») avec l'assise
des personnages («cum sedibus ymaginum»), un portail décoré de statues d'anges,
et, sous un enfeu, le tombeau de la duchesse avec des pleurants un pavement
de marbre blanc et noir, tout cela selon un «patron» auquel se référait Biaise
Neyrand, le maître d'œuvre choisi13. Celui-ci est loin d'être un artiste inconnu:
originaire de Saint-Pourçain en Bourbonnais, il allait s'occuper, de 1465 à 1478
en tout cas, des travaux de la Sainte-Chapelle de Chambéry et de la construction
de son clocher avec la chapelle-sacristie de la duchesse Yolande de France (voir
p. 130); en tant que «maître de la maçonnerie de la grande chapelle du château de
Chambéry», il était qualifié aussi de tailleur de pierre («lapidum interscissor et
operator»), mais là en collaboration avec le sculpteur Marquet Le Mère, le bon
artiste de Grenoble travaillant à la Sainte-Chapelle de Chambéry, dès 1466 (voir
p. 626). A Genève maintenant, on pense même à Neyrand pour l'ancienne
chapelle Destruz à la Madeleine (voir p. 73).

De toute façon, c'est seulement en 1473 que fut prise la décision de démolir
la loge des tailleurs de pierre de la chapelle d'Anne de Chypre à Genève14,

marquant la fin des travaux ou leur abandon définitif, ouvrages qui seront
d'ailleurs saccagés en 1534, lors de la Réforme, comme le rappelle Jeanne de

Jussie: «Us brisèrent plusieurs belles images et abattirent entièrement l'autel de la

chapelle de la royne de Cypre, et brisèrent l'image de Notre Dame, qui était
grande et excellement belle et riche, entaillée en pierre d'albâtre...»15.

Des vestiges de décors architecturaux très artistiques trouvés lors de la
démolition du Grenier communal, qui remplaça le couvent, et dans la région de
Rive proviendraient de ce site, très différent du cloître même16 (fig. 85).

Fig. 85. Vestige du couvent de Rive.
Fragment de linteau en accolade trouvé
lors de la démolition du Grenier à Blé
de Rive qui l'avait remplacé enl769, et
provenant peut-être de la chapelle
d'Anne de Chypre (Frédéric
BOISSONNAS, Les anciennes maisons
de Genève, Relevés photographiques, I,
1897-1899, n" 45).
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Fig. 86. Carte montrant l'origine des

maçons installés à Genève, reçus
bourgeois de la ville et d'autres venant
des environs immédiats ou de son
diocèse (dessin de Marion Berti, Service
cantonal d'archéologie de Genève).
Pour la région de Nyon,
voir pp. 516-518.

• Lieux d'origine des maçons devenus bourgeois de Genève

o Lieux d'origine des maçons habitants de Genève

A Lieux d'origine des maçons travaillant hors de Genève

L'organisation et l'origine des maçons installés à Genève. - Bien que
Genève ne soit pas une «ville jurée» - c'est-à-dire dotée d'une organisation
politique en corporations, comme en Suisse alémanique - on y rencontre tout
de même des groupements professionnels au niveau religieux au XVe siècle

au moins, puisqu'il y existe des confréries d'artisans, notamment pour
certains métiers du bâtiment, parmi lesquelles, dès avant 1482 ou même

avant 1462, une confrérie de Noire-Dame de Bethléem à l'église Saint-Léger,
constituée par les maçons et les charpentiers17.

On sait notamment par le «Livre des Bourgeois» de la ville que, dès le

tout début du XVe siècle, nombreux sont les maçons installés et intégrés

politiquement à Genève, mais originaires de ses environs immédiats ou de

son vaste diocèse, ce qui est confirmé ponctuellement par d'autres sources18

(fig. 86: carte). Des documents attestent également la présence ou l'activité
de maçons de la région qui ne deviendront pas forcément tous bourgeois,
comme ceux de la Michaille (voir p. 139). Constatons aussi que, contrairement
à certains de ses artisans d'art et de ses artistes, ses bons maîtres en architecture
n'arrivent guère des contrées alémaniques ou germaniques (voir pp. 84-85).

A ces cas d'interaction sociologique entre la «capitale» et ses périphéries,
il faudrait joindre celui des artisans des grands travaux exécutés alors dans

une partie des églises bâties à l'extérieur de la ville et dépendant des autorités
ecclésiastiques genevoises - l'évêque et son Chapitre - ou de certains couvents,
dont celui de Saint-Victor, car ils sont parfois, en tant que patrons, directement
responsables de la reconstruction de chœurs d'églises paroissiales. Auxquels
s'ajouteraient encore les travaux effectués aussi aux frais de donateurs de la

haute hiérarchie féodale, même quand ils n'ont pas le patronnage des églises,
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comme les ducs de Savoie, qui résidaient parfois à Genève ou à Thonon et
Ripaille19. Ou d'autres seigneurs, comme Amédée de Viry, propriétaire de la
maison forte de Saint-Aspre vis-à-vis de l'hôtel de ville de Genève, qui fonde
en 1487 la collégiale de Viry20 (Haute-Savoie) et en 1490 le couvent des

Dominicains de CoppetVD (voir p. 171). Ou encore comme le malheureux
Guillaume Bolomier, chancelier de Savoie, propriétaire d'une grande maison
à Rive et d'une autre au Molard, et rénovateur de l'hôpital dit de Saint-Jeoire
en 1443 (voir p. 58), qui, en tant que seigneur, avait fait reconstruire le chœur
de l'église de Poncin (Ain), maintenant disparue, pour y installer un Chapitre
et y édifier son tombeau en 1440 ou peu avant21.

Sans compter, bien sûr, la création, dans bien des églises paroissiales ou
conventuelles du diocèse de Genève, de nombreuses chapelles privées, parfois
véritables monuments d'art, comme nous l'avons vu déjà dans deux cas
exceptionnels: la chapelle des Macchabées du cardinal de Brogny et celle de
Notre-Dame de Bethléem d'Anne de Chypre, duchesse de Savoie, qui durent
y importer une main-d'œuvre d'excellence22 (voir pp. 17 sq. et 55). Cet appel
à des compétences extérieures ne sera plus nécessaire, comme nous le verrons
plus loin, pour d'autres constructions régionales un peu moins ambitieuses
souvent mais remarquables quand même, en lien ecclésiastique et artistique
direct, elles, avec Genève.

Un état de conservation seulement en partie représentatif. - Le plus
fréquemment, quand une œuvre de l'époque flamboyante a survécu, elle reste
non attribuable, et pourtant Genève possède encore une belle série d'églises
paroissiales, même si elles sont très simples de conception et sobres de décor,
à part les sculptures parfois raffinées des clefs de voûtes, des chapiteaux et
des culots. Toutes ont succédé à des églises dont les origines remontent au
premier millénaire et dont les vestiges ont parfois dicté l'irrégularité de leurs
plans; elles possèdent une nef unique et, sauf Saint-Gervais, un chœur à

abside semi-polygonale, sans présence d'un véritable arc triomphal - ce qui
en unifie l'intérieur. Elles se couvrent entièrement de croisées d'ogives et se

flanquent de rangées de chapelles latérales, plus ou moins homogènes. Leur
façade, percée seulement d'un portail surmonté d'une rose ou d'une grande
fenêtre, reflète ou reflétait bien la sobriété intérieure, comme il sied:
malheureusement ces baies ont été le plus souvent rénovées (fig. 87 et voir
vignette p. 51). Constatons de plus qu'à l'exception d'un remplage, d'ailleurs
dans la tradition du XIVe siècle (voir fig. 102: Saint-Gervais), les principaux
édifices religieux urbains eux-mêmes n'ont pas conservé de baies anciennes

Fig. 87. L'église Saint-Gervais
à Genève, de 1436 à 1449 environ.
Vue du sud-ouest: dessin à l'encre
de chine de Jean Dubois, début
du XIXe siècle (collection Paul Chaix:
photo MAH, Genève II).



Fig. 88 a et b. Le couvent des Cordeliers
de Rive. Fragments de deux remplages
du cloître, de 1380/1390 environ,
retrouvés dans les fouilles (dépôt au
MAHG: photos Marion Berti, Service
cantonal d'archéologie). A comparer
avec fig. 442-443 à Estavayer.
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Fig. 88 c. Le couvent des Cordeliers
de Rive. Le remplage encore en place

vers 1936 (photo au Centre
d'iconographie genevois/BGE).

et que là, même les documents iconographiques manquent presque totalement

(voir fig. 130 et 132). Ce qui ne facilite guère les attributions par comparaison
dans ce que nous allons appeler «l'orbite de Genève»...

Avant d'en esquisser un survol, il faut rappeler encore une fois que, dans

cette riche cité épiscopale, l'analyse de toutes les églises paroissiales conservées

ne remplace malheureusement pas la connaissance de l'architecture «nouvelle»

des Ordres religieux de la ville, finalement nombreux à côté des plus anciens

(Clunisiens, Bénédictins) et qui sont essentiellement des Ordres mendiants à

partir du XIIIe siècle (Cordeliers, Dominicains) jusqu'au XVe (Augustins,
Clarisses). Le dernier fondé, le couvent des Augustins, n'a même légué qu'un
nom (voir p. 97), et les autres n'ont laissé pour l'époque qui nous intéresse

que des bribes visibles en élévation: une unique et haute arcade en arc brisé,

murée, et un plan ancien seulement pour l'église du monastère de Sainte-Claire
fondé en 147323, et, pour le couvent des Cordeliers de Rive, qui possédait

pourtant un important portail d'entrée dont neuf statues furent abattues en

153424, quelques vestiges souvent difficilement interprétables retrouvés lors
des fouilles anciennes ou récentes. Notamment de très intéressants fragments
de deux arcades à remplage du cloître (fig. 88), datables par comparaison de

1380/1390 environ (voir pp. 442-443: Estavayer), mais aussi d'exceptionnels
dessins du XVIIIe siècle montrant deux des façades sur la cour des prédications,
à l'ouest du complexe conventuel, dont l'une décorée de peintures (fig. 89),
sans oublier la belle série de stalles de la confrérie des Florentins déplacées à

l'église Saint-Gervais après la Réforme25. Il faut ajouter que les couvents les

plus anciens eux-mêmes avaient été modernisés dans certaines de leurs

parties avant la Réforme: on le sait bien pour le riche monastère clunisien de

Saint-Victor26.

Parmi les nombreux hôpitaux fondés à Genève, très mal conservés27, on
connaît seulement celui de la Trinité par sa chapelle déjà évoquée (voir p. 27

et fig. 48) et une inscription à ses armes, rénovée, rappelant celui dit de Saint-

Jeoire refondé en 1443 par Guillaume Bolomier28 (fig. 90). On sait pourtant
que l'hôpital des Pestiférés de Plainpalais, dont la construction avait commencé

en 1482 et où travailla le maçon Pierre du Gerdil29, fut accompagné,

apparemment à l'extérieur, par un oratoire construit dès 1504 et encore en
chantier en 1508 et 1510, célèbre par son tableau de la Vierge de Miséricorde30,
mais il fut «arasé» déjà à la Réforme. On ignore tout du bâtiment lui-même.Fig. 89. Le couvent des Cordeliers de

Rive. La partie de la façade extérieure
de l'église donnant sur la place des

prédications, selon Pierre Soubeiran
(dessin de 1769 environ: ancienne
collection de Lucien Gautier).

Fig. 90. L'hôpital dit de Saint-Jeoire.
Armes de l'inscription, rénovée,
rappelant sa refondation en 1443 par
Guillaume Bolomier, encastrée

au bas de l'actuel Palais de Justice

(photo MG, 2014).
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Les églises paroissiales
de la ville de Genève

L'église Sainte-Marie-Madeleine. - L'église actuelle, la plus grande de

toutes, a pris la place d'une succession d'églises nettement plus petites,
apparues dès l'époque paléochrétienne et déjà fort bien étudiées quant à

elles31. Sa reconstruction définitive commença avant la fin du XIVe siècle -
elle était en cours en 1388 en tout cas32 - et se poursuivit jusque vers le milieu
du XVe (fig. 91 a-b). Devenue temple réformé un siècle plus tard, elle a subi
des remaniements fréquents et de grandes restaurations, spécialement en
1914-1924, avec suppression des dernières galeries, et en 1968-1975.

La large nef unique, trapue et archaïsante, compte quatre travées à

croisées d'ogives avec formerets, dont trois plus amples, et elle s'apparente
avec ses piles-contreforts à celle de Saint-François de Lausanne, mais en
moins subtil et moins homogène (fig. 92-94): on note une évolution des

chapiteaux grosso modo de l'ouest à l'est. De type en frise sculptée, à l'ouest,
comme on en rencontre à Pierre-Châtel vers 1393, mais ici à deux rangées de
motifs végétaux, denses et très plastiques, liés par une seule tige, puis, à la
deuxième pile au nord et à la troisième au sud, à deux étages avec une seule

Fig. 91 a et b. I.'église Sainte-Marie-
Madeleine à Genève, reconstruction
en cours en 1388 et achevée avant 1446:
la coupe longitudinale vers le sud
et le plan (dessins de J.-J. Dériaz,
au CIG/BGE, publiés en 1992).
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rangée de végétaux dressés, ils se simplifient en allant vers l'est et passent
enfin tous au type à une imposte épaisse, simple ou double, y compris aux

piédroits de l'entrée du sanctuaire (fig. 92-94).Toutes les clefs de voûte de la

longue nef offrent des motifs végétaux délicats, surtout tournants (fig. 97).
On peut se demander si cette différence stylistique est due à l'incendie

de 1430, à partir duquel on avait l'habitude de dater la reconstruction, un
gros legs de cent florins pour la Fabrique étant prévu en 1442 encore en

tout cas33. Malgré un don fait par le duc de Savoie à cette même fabrique,
dont la quittance est datée du début de janvier 144734, le gros de l'ouvrage
s'était achevé de toute façon vers 1446 ou peu avant par le chœur - l'autel
majeur n'étant pas encore consacré alors. Légèrement moins large mais

surélevé et simplement en semi-octogone, le sanctuaire fut édifié en bonne

partie aux frais de Jacques de Rolle, riche marchand et bourgeois (mort en

1463), qui le signa très ostensiblement d'écus à ses armes, au nombre de

Fig. 92. L'église Sainte-Marie-
Madeleine à Genève. L'un des deux
chapiteaux de type en frise à deux
rangées de motifs végétaux
(photo Viaro, CIG/BGE, 1965).

Fig. 93. L'église Sainte-Marie-
Madelcine à Genève. Le chapiteau
sculpté à une rangée de végétaux
dressés de la lre pile au nord
(photo MG, vers 1965).

Fig. 94. Sainte-Maric-Madeleine
à Genève. L'un des chapiteaux-impostes
à l'entrée du sanctuaire, de même type
que ceux de la nef, avec doubles
corbeilles moulurées, et retombées des

ogives frappées des armes de Jacques
de Rolle (photo MG, 2012).

Fig. 95. L'église Sainte-Marie-
Madeleine à Genève. L'intérieur voûté
en croisées d'ogives sur piles-
contreforts: vue vers le chœur (photo
MG, 2012). A comparer avec la fig. 52

(Saint-François à Lausanne).
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Fig. 96. Sainte-Marie-Madeleine
à Genève. La voûte du sanctuaire
achevé peu avant 1446 aux frais
de Jacques de Rolle, qui plaça ses armes
à la clef et à la naissance des nervures
(photo MG, 2012).

quatorze, six près de la clef et huit à la naissance des nervures et de l'arcade:
ces armes parlantes lui avaient été octroyées par l'empereur en 1431, lors de

son anoblissement35 (fig. 94, 96 et 98)! Les piles à ample base prismatique
reposant sur un socle très haut offrent ici un type nouveau: elles ont un
profil en tore à listel flanqué sans solution de continuité par des gorges, suivi
de cavets et terminé par un petit tore, le tout correspondant grossièrement
au profil de l'ogive et des formerets qu'elles reçoivent; elles ne montrent de

chapiteaux, modestes et nus, que sur le tore, rappelant en cela aussi les

supports de la chapelle des Macchabées36.

La reconstruction fut parachevée par la pose d'un retable peint, dont
par bonheur une partie est conservée (Musée des Beaux-Arts de Dijon),
exécuté aux frais du marchand Pierre Rup, qui fit également tailler l'autel de

pierre, alors que, de son côté, l'orfèvre genevois Perrin Rolin, qui avait été en
1434 l'intendant des travaux aux résidences ducales deThonon et de Ripaille,
y faisait exécuter les stalles37. La façade, dont les vantaux de la porte et la

verrière de l'«os» devaient être restaurés encore en 1446, comportait un portail
monumental et une rose plus grande que l'actuelle: les traces s'en remarquent
à l'intérieur et elle apparaît, partiellemen murée, sur des vues anciennes38 (fig.
vignette p. 51).

Le clocher, mal daté39, est exceptionnel dans le diocèse de Genève, non
par les baies jumelées en plein cintre de son beffroi, mais par sa flèche,
tronquée depuis longtemps et maintenant rénovée dans un matériau plus
résistant: elle était en tuf, à huit faces, ceinte d'une couronne construite en
molasse dans laquelle s'inscrivaient autant de lucarnes trilobées sous des

gâbles (fig. 99). Cette composition n'était pas sans rappeler, en la simplifiant,
celle de l'ancienne tour-lanterne de la cathédrale de Lausanne40.

Fig. 97. L'église Sainte-Marie-
Madeleine à Genève. Une des clefs
de voûte à anneau végétal de la nef
(photo MG, 2012).

Fig. 98. Sainte-Marie-Madeleine
à Genève. Le chœur: la clef entourée
des six écus aux armes de Jacques
de Rolle (photo MG, 2012).
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Des écus carrément sur les nervures et les supports

Les couronnes d'écus armoriés aux clefs de la chapelle des Macchabées n'ont fait
école qu'au chœur de la Madeleine, qui de plus en montre sur les nervures. Mais si

cette église offre l'apogée de l'utilisation des écus sur des nervures gothiques dans la

région, on en rencontre encore pour bien rappeler la part du donateur1", par exemple

en Haute-Savoie, au chœur, à la nef et aux chapelles de l'église des Dominicains
d'Annecy (voir pp. 243-244 à l'ancien chœur de l'église de Lugrin42, à ceux de

Saint-Martin-Bellevue43 et de Cernex (voir p. 118); en Savoie, à la crypte de Lémenc
à Chambéry (voir fig. 1175-1177); dans l'Ain, à l'église de Virieu-le-Petit44, à

Fitignieu45, à Saint-Sorlin46 et à Pérouges. On retrouve aussi ces écus sur des colonnes,

remplaçant les chapiteaux aux églises de Montet à Cudrefm et à la chapelle Sainte-

Trinité au couvent d'Estavayer, avec les armes d'Humbert le Bâtard (voir fig. 426 et

430), ou frappant des chapiteaux, avec des armes diverses dans la nef de Notre-
Dame de Romont (voir fig. 459-461), et avec celles des Luyrieux à Moussy (Haute-
Savoie, voir fig. 220); ou, plus déliés, dans la nef de l'église de Myans (Savoie) sur des

tronçons de colonnettes, portant celles de René d'Apremont, Bâtard de Savoie, et de

sa femme Anne de Tende (vers 1498)47, et celles de Seyssel au chœur de l'église de La
Rochette48 (fig. 1173); sur des culots recevant les voûtes (Annecy, Saint-Jean-de-

Maurienne), ou sur des supports profilés, à la chapelle des Gingins à l'église de

Montreux (1513). Et même sur des remplages, à la cathédrale de Lausanne et aux
églises de Lutry, de Perroy VD, de Môtier-en-Vully FR et de Craz-en-Michaille

(Ain), ou encore sur des contreforts, à l'église de Saint-Biaise NE.
Il est beaucoup plus rare ici que des écus frappent les clefs des formerets ou

soulignent la retombée des Hernes, comme à La Sagne et dans le chœur d'AHaman, et

il n'y a qu'à Saint-Saphorin, que des anges céroféraires et saint Symphorien y figurent
dans des médaillons. A l'église des Cordeliers d'Annecy, cas exceptionnel dans nos

régions, des écus aux armes des Lambert soulignent le sommet des arcades. Beaucoup
plus répandus bien sûr apparaissent les écus héraldiques sur les clefs de voûte, parfois
carrément seuls, sans médaillons, cas plus fréquents dans le canton de Ncuchâtel dès

1480-1481 (Môtiers-Travers, Fontaines, Cornaux, La Sagne, Saint-Biaise), et tout
proches, à La Neuvcville BE et à Gurmels FR.

Notons encore une particularité rare dans nos régions. D'aspect trapu,
l'ensemble de l'église (chœur et nef), long de 38.50 m dans œuvre et large de

12,50 m aux murs de la nef, diminue nettement en hauteur de l'ouest à l'est
-de 12 m à 9,50 environ - comme pour renforcer l'effet de profondeur, selon

un procédé qui sera appliqué également, mais inversé, aux trois croisées

d'ogives de la chapelle Saint-Antoine du bourg de La SarrazVD (voir fig. 91,

et voir fig. 942).

Fig. 99. Sainte-Marie-Madeleine à

Genève. Le clocher exceptionnellement
à flèche de pierre de la seconde moitié
du XIVe siècle déjà anciennement
tronquée et maintenant rénovée

(photo au CIG/BGE, détail avant
la restauration de 1914-1924).
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Fig. 100. L'église Saint-Gervais à Genève, de 1436 à 1449 environ. Détail
de la rupture du décor de la corniche en brique au sud de la nef, ouvrage
en partie de Pierre Mascrot, d'Agliè en Piémont, maçon-carronnier et paroissien
(photo MG, 2009).

L'église Saint-Gervais. - De même type que les autres paroissiales de
Genève dans son ensemble, l'église Saint-Gervais actuelle s'en distingue par
l'existence d'un chœur orthogonal, mais aussi par sa «crypte», dont l'origine
remonte à l'église funéraire du Ve siècle, ainsi que par l'utilisation de la brique,
exceptionnelle dans nos régions pour les parements d'un édifice religieux,
et, dans ce cas, au moins dans son stade final, sans doute préparée et mise

en œuvre par Pierre Mascrot, originaire d'Aglié en Piémont, un maçon-
carronnier qui habitait la paroisse même (fig. 100).

La reconstruction quasi totale se situe, d'après les documents, en tout
cas de 1436 à 1449, avec une interruption possible du chantier avant 1441,
sauf le clocher en pierre, encore à achever en 144649. Les dernières recherches

Fig. 101. L'église Saint-Gervais à Genève. Le plan: le chœur et la nef
sont flanqués de séries de chapelles juxtaposées, reconstituées au nord de la nef
au début du XXe siècle; la grande chapelle des Allemands, de 1478 environ,
s'ouvre sur le chœur au nord (A4AHGenève II).

Fig. 102.17église Saint-Gervais.
Le seul remplage d'origine, encore dans
la tradition du XIVe siècle. Etat avant
la restitution du flanc nord de la nef,
vers 1901 (photo au CIG/BGE).
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Fig. 103. L'cglise Saint-Gervais
à Genève. Vue de l'intérieur vers l'ouest
(photo Mathias Thomann, MAH,
Genève, II).

Fig. 104. L'église Saint-Gervais
à Genève. Le clocher à baies
à encadrement en plein cintre et torique,
vers 1446 (photo MG, vers 1970).

*

sur les maîtres d'oeuvre de l'église, hormis donc un de ceux de l'ouvrage en

brique, ne permettent pas de les identifier, car assez nombreux furent les

maçons établis ou passant dans ce Bourg de Saint-Gervais qui auraient pu
s'en occuper: parmi les plus connus, notons Hugues Nant, de Saint-Claude,
résidant dans le quartier en 1439 mais mort en 1445 ou avant50, et JeanVulliod
alias Gäbet, de Vernier, aussi paroissien de Saint-Gervais, dont l'activité est

bien attestée alors à Genève (voir p. 230). Transformations et restaurations
nombreuses après la Réforme: 1546-1547, 1688, 1808-1810, 1843, 1902-
1904 et dès 1987.

Le chœur, à deux travées, et la nef, à trois travées, mesurent ensemble

dans œuvre 36 m de longueur; ils ont presque la même largeur, d'environ
10,50 m - sauf tout à l'est où la face n'a que 9 m - et s'élèvent à 10,20 m de

hauteur dans la nef. Ils sont flanqués de séries de chapelles juxtaposées

largement ouvertes sur l'intérieur sans empêcher, dans la nef, l'éclairage direct;
au nord de celle-ci, elles ont été «reconstituées» entre 1901 et 1906 (fig. 101 et

114). Ces travées sont voûtées de croisées d'ogives barlongues reposant en

pénétration directe dans des colonnes engagées lisses dans la nef, mais, dans le

chœur, à l'ouest sur des culots sculptés d'anges (deux porteurs de phylactère
et un autre, d'un écu) et, dans les angles, sur des colonnes engagées le long
desquelles descendent les listels des ogives: ce qui constitue en fait une avant-

première du type à listels multiples qui caractérisera l'apport de certains

maçons-architectes «genevois» hors de la ville, mais seulement dès la fin du
XVe siècle51 (voir p. 10). Les culots sculptés d'anges porteurs sont d'un travail

remarquable et très probablement dus à un artiste local, lui-même paroissien
de Saint-Gervais, Guillaume de Peytoz (alias de Bœs), en rapport plus ou moins
direct avec l'art bourguignon52 (fig. 105 a-c). Ils précèdent sans doute ceux du
chœur de Notre-Damc-la-Neuve, du même type mais très repeints quant à

eux (voir fig. 113-114). L' «Agnus Dei» qui meuble la clef du sanctuaire n'est

peut-être pas de la même main. Les profils des nervures sont homogènes et
des plus simples: à étroits méplats suivis de doubles cavets et de chanfreins

pour les ogives et à larges méplats et à simples cavets entre deux chanfreins

pour les doubleaux. Quant aux modestes fenêtres de la nef, en arc brisé, une
seule a gardé son remplage d'origine, à deux formes portant un trilobé acéré

dans un triangle curviligne, encore dans la tradition du XIVe siècle: c'est

d'ailleurs l'unique remplage gothique conservé de toute la ville53 (fig. 102)!
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Fig. 105 a-c. L'église Saint-Gervais. Trois des culots du chœur à ange porteur
de phylactère ou d'écu, attribuables peut-être au sculpteur Guillaume de Peytoz,
vers 1440 (photos de Mathias Thomann, MAH, Genève, II).

Les baies archàisantes en tore des clochers

Les baies en plein cintre du clocher de Saint-Gervais, encore en chantier en 1446
et terminées vers 1493 ou un peu avant34 (flg. 104), appartiennent aux séries
archaïsantes qu'on rencontre spécialement sur la Côte vaudoise et dans le canton
de Neuchâtel (voir p. 519). Elles s'en distinguent pourtant par leur caractère plus
achevé, abandonnant les arêtes ou les chanfreins qu'on rencontre encore à

Genève, à Saint-Germain et à La Madeleine (voir fig. 82 et 118 b), au profit
d'encadrements toriques, beaucoup plus rares - comme à Saint-Gervais-les-
Bains en Faucigny, dépendant de l'évêque de Genève, dont le clocher était à

refaire, en le déplaçant, encore en 148155 (fig. 108), mais aussi dans l'Ain, à ceux
de Vieu-en-Valromey, peut-être vers 1500 (voir fig. 107 et voir fig. 283), et de

Ceyzérieu, ce dernier percé dans les étages supérieurs de trois et deux baies, soit
vers 1481-1486 soit début du XVF siècle (fig. 106: voir pp. 151-152), tous trois
dans l'ancien diocèse de Genève. Ce type, qu'on retrouve notamment à l'abbatiale
bénédictine d'Ambronay56, également dans l'Ain, témoigne d'un autre esprit que
celui des clochers savoyards à baies multiples et à colonnettes, d'inspiration
lombarde, dont un bel exemple roman est conservé à Annecy-le-Vieux, et qui se

rencontre encore àVillaz (les deux étages inférieurs de 1511)57 et à Notre-Dame-
de-Liesse à Annecy même, après 1511 ou carrément au milieu du XVIe siècle,

comme le pense Raymond OurseF (voir fig. 886 c).

Fig. 106. L'église de Ceyzérieu (Ain).
Le haut du clocher de 1481-1486
environ ou du début du XVIe siècle,

avec deux et trois baies en plein cintre à

chambranle torique (photo MG, 2010).

Fig. 107. L'église de Vieu-en-Valromey
(Ain). Le haut du clocher avec ses baies

jumelées à chambranle torique et sa

flèche en pierre: les lucarnes en étages

ont été reconstituées (photo MG, 2010)

Fig. 108. L'église de Saint-Gervais-les-
Bains, en Faucigny. Le clocher, avec son
1er étage à baies en plein cintre jumelées
et chambranle torique, des années 1481

et suivantes, et les parties supérieures,
de 1699 et 1819 (photo MG,
vers 1970).

linui
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Fig 109. L'église Notre-Dame-
la-Neuve (l'Auditoire de Calvin),
à Genève. Le plan montrant la nef
romane et ses supports, couverts
de deux croisées d'ogives au milieu
du XVe siècle, et le chœur reconstruit
vers 1455, aux frais de Clément Poutex,
citoyen et marchand (dessin de Gérard
Deuber pour Arts et monuments: ville
et canton de Genève, Berne 1985).
N.B. il manque les voûtes des chapelles

Notre-Dame-la-Neuve (l'Auditoire). - Ancien sanctuaire de l'évêque,
devenu église paroissiale seulement au XIIIe siècle, Notre-Dame-la-Neuve est
la seule des églises genevoises à avoir conservé encore bien visibles les murs
et les supports des deux larges travées de la nef romane, mais complétées au
milieu du XVe siècle et dotées alors chacune d'une très ample croisée d'ogives
(9 m de large sur 7,50) (fig. 109 et 110). Les travaux envisagés ou commencés
en 1451, comme le testament du chanoine Jean Marie, officiai, le précise par
un legs «en faveur de la Fabrique de Notre-Dame-la-Neuve pour la réparation
de ses constructions», furent exécutés sans doute au moment où Clément
Poutex, citoyen et marchand de Genève, faisait construire vers 1455, à ses

frais, le chœur à abside semi-octogonaleS9. Profond de 11 m et large aussi de
9 environ dans œuvre, il se couvre d'une unique voûte d'ogives sexpartite à

laquelle se joignent directement les deux nervures soutenant les voûtains de
l'abside à trois pans: ce qui donne huit nervures issues d'une seule clef, ces
dernières s'appuient sur six supports profilés en gros tore à listel, gorges et
chanfreins, munis de petits chapiteaux nus, et sur deux culots (fig. 111). Il est
à noter que cette disposition, rare ici, a des rapports avec le voûtement unifié

Fig. 110. L'église Notre-Dame-la-Ncuve
(l'Auditoire de Calvin), à Genève.
L'intérieur vers le chœur: murs
et supports romans, voûtes d'ogives
et chœur du milieu du XVe siècle

(photo Viaro, vers 1965, au CIG/BGE).



L'ÉGLISE NOTRE-DAME-LA-NEUVE 67

du bas-côté sud et de ses chapelles à l'actuelle cathédrale de Chambéry60, issu

peut-être, comme on l'a dit, du système de la Sainte-Chapelle de cette ville61.

Ce type de voûtement se retrouvera peu après ici, plus développé et bien
régularisé, à l'église Saint-Germain (voir pp. 68-69) puis, un peu moins
arrondi qu'à Notre-Dame-la-Neuve et beaucoup plus tard en tout cas,

notamment à l'église du prieuré clunisien de Villes-en-Michaille, alors aux
mains de chanoines de Genève, mais cette fois sans chapiteaux, et encore,
simplifié, à Arenthon (voir pp. 107-109).

Sur chacun des deux culots du chœur sont sculptés un ange portant un
écu aux armes de Clément Poutex, dont la polychromie actuelle empêche
malheureusement de juger la bienfacture (fig. 113-114). Ses armes se

retrouvent sur l'unique clef du chœur mais tenues par deux anges et

apparaissent encore sur la clef orientale de la nef, dont il patronna donc aussi

en partie le nouveau couvrement (fig. 112); on les voit également dans le

chœur, sur sa pierre tombale portant la date de 1455 (ou 1456), année de sa

pose, qui correspond à celle de l'achèvement du chœur en cours en 1455 sans

doute62, mais non à celle de sa mort, en 146263. Il faut rappeler que Poutex
avait fait exécuter aussi, avant de mourir, des vitraux pour le chœur de l'église
et en prévoyait d'autres dans son testament, en même temps que la

construction d'un clocheton et d'une petite sacristie64.

Fortement transformée en 1874-1876 selon la mode néo-gothicisante,
l'église a été épurée de 1955 à 1959 et elle a servi de lieu de culte à l'Alliance
réformée mondiale65.

Fig. 111. L'église Notre-Dame-la-
Neuve, à Genève. Le chœur semi-
octogonal, couvert par une seule voûte
d'ogives à huit nervures aboutissant
à une unique clef aux armes de Clément
Poutex (photo MG, 2009).

Fig. 112. L'église Notre-Dame-la-
Neuve, à Genève. La clef de voûte du
chœur avec deux anges portant les

armes de Clément Poutex, citoyen et
marchand, vers 1455 (photo MG,
2012).

Fig. 113-114. L'église Notre-Dame-la-
Neuve, à Genève. Les deux culots du
chœur sculptés d'un ange portant l'écu
aux armes de Clément Poutex, vers
1455 (photos MG, 2012).
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Fig. 115. L'église Saint-Germain,
à Genève. Le plan dans son état
de 1945: nef et chœur appartenant
presqu'entièrement au XVe siècle

(relevés de P.-E. Müller, CIG/BGE).

RUE S'.GERMAIN
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Saint-Germain, la grande œuvre de Pierre de Domo à Genève. -
Précédée d'édifices qui se sont succédé dès l'époque paléochrétienne, l'église,
dans son aspect actuel, très harmonieux, relève presqu'entièrement du
XVe siècle66 (fig. 115). En 1436, le maçon-architecte François Cirgat avait
déjà repris le mur «sur les arcades» et le clocher67 - et sans doute aussi, si l'on
en croit la manière, le portail même68 - mais la grande reconstruction, qui
engloba une partie du gros œuvre et le couvrement d'ogives, prévue en 1458

en tout cas, comme l'atteste un don explicitement fait «pour la réparation et

Fig. 116. L'église Saint-Germain
à Genève, œuvre des maçons-architectes
Pierre de Domo, «maçon maître
de l'œuvre de la Fabrique de Saint-
Germain» en 1460, et Jaquemet Paillard.
L'intérieur vu vers le chœur

(photo MG, 2013).
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Fig. 117. L'église Saint-Germain à Genève. La clef de voûte unique du chœur
(photo MG, 2012).

l'édification de l'église», est due, pour une bonne part, aux maçons-architectes
Pierre de Domo, qualifié de «maçon maître de l'œuvre de la Fabrique de

Saint-Germain» en 1460, et Jaquemet Paillard, son associé, d'ailleurs déjà
collaborateur de Cirgat auparavant69. Finalement église catholique-chrétienne
depuis 1873, elle a subi des restaurations importantes après l'incendie de

1904, puis en 1959-1961, 1965-1967 et 1999.

D'emblée se remarquent, dans un système finalement très homogène à

l'intérieur, qui mesure 29 m de long dans œuvre, les proportions trapues et

l'ampleur des trois travées barlongues de la nef unique - environ 6 m de

profondeur sur 11 de largeur, pour une hauteur de 8,50 m à la clef.

L'impression de largeur est amplifiée par l'ouverture d'une série de chapelles
au nord et par celle de grandes arcades aveugles au sud. Le chœur profond,
comptant 10,50 m de largeur et de longueur, se compose d'une abside à cinq
facettes «obliques», en semi-décagone - cas rare ici alors, mais déjà apparu au
XIIIe siècle à Lutry et, avec seulement quatre facettes, à Saint-François à

Lausanne70 - et d'une «travée droite»; les deux forment un seul ensemble dont
les huit nervures aboutissent toutes à une clef unique pour sa voûte entière

(fig. 116-117). Cette composition s'inspire manifestement de celle du chœur
de Notre-Dame-la-Neuve mais la régularisation des voûtains et des facettes

- toutes mesurant autour de 3,50 m de largeur - crée un effet bien différent,
d'une très grande harmonie.

Comme dans la nef de Saint-Gervais bien plus tôt (voir p. 64), toutes
ces nervures, à doubles cavets et chanfreins, retombent en pénétration dans
les simples colonnes engagées des murs. Sauf celle de l'ouest, qui montre
sommairement un évêque non identifié, les quatre clefs de voûte sont sculptées
de motifs végétaux en couronne; l'une s'orne en plus verticalement d'une
série de roses (fig. 118), disposition qui se retrouvera plus tard mais un peu
différente à Estavayer FR et à Cernier NE (voir fig. 497 et 657 a), hors de

l'orbite genevoise.
Seule partie à parement appareillé de toute l'église, le haut du clocher en

tuf, en reconstruction en 1347 peut-être, est repris en tout cas en 143471; il

comporte une série de baies triples en plein cintre au dernier étage et deux baies

plus espacée au-dessous, qui offrent le même caractère archaïsant que celles de

Saint-Gervais, mais en plus simple, sans encadrement torique, avec seulement

un léger chanfrein au sommet dans l'état actuel (voir fig. 118 b et encadré p. 65).

Fig. 118. L'église Saint-Germain
à Genève. Une des clefs de voûte
de la nef avec couronnes de roses

(photo MG, 2012).

Fig. 118 b. L'église Saint-Germain
à Genève. Le clocher des XIVe
et XVe siècles (photo MG, 2013).
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Les chapelles des églises paroissiales
et les chapelles privées
Des chapelles en saillie à l'extérieur des églises. - C'est sans doute le

grand embarras causé dans les nefs uniques par la multiplication des autels et
même des chapelles architecturales qui obligea les évêques chargés des visites
pastorales à demander aux patrons de les construire ou de les reconstruire
adossées aux murs extérieurs des églises en y pratiquant une arcade pour les

ouvrir quand même sur l'intérieur: ce qui se fit surtout dans le diocèse de
Genève et à Genève au moins explicitement dès 144372.

Selon un principe fort bien connu dans les grandes églises, certaines
reconstructions anticipent ces besoins ou remédient à un état parfois
chaotique en projetant des séries de chapelles homogènes, comme ici à Nyon
et à Vevey. Dans quelques cas même, à l'instar de la grande église des

Dominicains d'Annecy (voir pp. 131-132), ces chapelles rejetées au dehors
finissent ici ou là par percer tous les murs latéraux ou presque (Commugny,
Genolier, Aubonne, La Neuveville BE, et Arbusigny et Mieussy en Haute-
Savoie73; voir fig. 323, 338 et 223) ou au moins l'un des côtés (Coppet: voir
fig. 316, etc.). Il est plus rare qu'elles soient jointes directement au chœur
lui-même, position significative et sans doute honorifique (Hermance74,
Confignon, Commugny, plus anciennement Alorges, Lignerolles, Romont,
Estavayer, Menthon-Saint-Bernard), mais il ne faut pas les confondre avec
les sacristies auxquelles on accède ou accédait uniquement par une simple
porte (Saint-Maurice d'Annecy, Nyon, Romont, Moudon, etc.75). Notons
que leurs arcades murées demeurent parfois les seuls témoins visibles de leur
existence passée (notamment à Jussy GE; Giez VD; Ballaison en Haute-
Savoie; Villes-en-Michaille dans l'Ain) ou seulement prévue (Les Brenets
NE: voir p. 92). Rares sont les chapelles simplement retrouvées en fouilles
(Hermance GE: voirfig. 139; VilletteVD76; RessudensVD77) et exceptionnelles
celles dont les traces sont marquées dans le sol (Macchabées à Genève: voir
fig. 134).

Des dispositions spéciales de chapelles - placées comme en croix (dans
le canton de Neuchâtel et à OrnyVD), couvertes en ciborium (dans la Broyé),
ou intégrées dans une sorte de jubé-galerie (Fribourg, Lignerolles VD) - ne
sont guère connues à Genève et dans son diocèse.

Fig. 119. Notre-Dame-la-Neuve à

Genève. Support profilé sans chapiteau
du sud-est de la 4e chapelle et celui de

la travée est de la nef avec son chapiteau
(photo MG, 2013).

Fig. 120. Notre-Dame-la-Neuve à

Genève. La clef de voûte de la chapelle
aux armes attribuées au chanoine Jean
Marie, officiai et vicaire général mort en
1451 (photo MG, 2012).

Fig. 121. Notre-Dame-la-Neuve
à Genève. La clef de voûte
aux armes d'Orsière
de la 3e chapelle nord-est
(photo MG, 2012).
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Pour le rappeler en passant, ces arcades sont le plus souvent en arc brisé,
rarement simplement en plein cintre, et moins fréquemment encore en
accolade, à Montet-Cudrefin VD, ou en anse de panier - alors marque d'une
modernité certaine - à Samoëns en Faucigny, ou même en une sorte d'arc
Tudor, à Saint-Saphorin à Lavaux (voir aussi encadré p. 183).

Les chapelles dans les églises urbaines de Genève. - Comme il a été dit,
les églises paroissiales de la ville se font remarquer par l'abondance des

chapelles architecturales - donc voûtées - ou formant des sortes de grandes
arcades aveugles78, qui flanquent systématiquement les nefs; ajoutons qu'elles
se distinguent également par leur caractère très sobre, presque toutes
couvertes d'une simple croisée d'ogives avec formerets ou, beaucoup plus
rarement, en berceau79. De toute façon, elles restent difficiles à dater et encore
bien plus à attribuer. Leurs croisées sont peu souvent portées par des colonnes
engagées - rares dans les chapelles accolées du diocèse de Genève (sauf
Grand-Saconnex, Nyon, Commugny80, etc.) - et parfois par des supports à

profil développé, d'un type bien plus moderne ici, comme à la Madeleine
(chapelle de Michel de Fer, 1448-1451), à Saint-Gervais (chapelles des

Allemands, vers 1478, et Sainte-Geneviève, 1483/148581) et à Notre-Dame-
la-Neuve (4e chapelle au nord-est82: fig. 119). Rarissimes à pénétration directe
dans les murs (Saint-Gervais: 2e chapelle sud), elles sont le plus souvent
reçues par des culots qui, comme les clefs de voûte et à défaut des chapiteaux
alors abandonnés, permettent l'exécution de motifs sculptés. Ces clefs et ces
culots offrent quelques beaux morceaux de sculpture, dont on ignore pour
l'instant les auteurs: parmi eux, il y a certainement des artistes locaux, tout
particulièrement Guillaume de Peytoz, sculpteur habitant à Saint-Gervais,
déjà cité (voir p. 64). Les profils de leurs ogives sont assez élaborés mais
divers, dans la tradition «genevoise» avec tore à listel (sauf à Notre-Dame-la-
Neuve, 5e chapelle nord-est) et, plus rares ici, avec doubles cavets (une à

Saint-Gervais; deux à Notre-Dame-la-Neuve; une à Saint-Germain). Seule la

chapelle Notre-Dame, située au pied du clocher de la Madeleine, et, par sa

position, sans doute la première installée en saillie de la nef, ne montre qu'un
profil simplement chanfreiné, type qui paraît primitif dans ce contexte assez

soigné.

L'épigraphie monumentale, peu utilisée à Genève dans les chapelles
(monogramme «ihs» à la chapelle du trésorier ducal Michel de Fer83),

n'apporte aucun renseignement ici, contrairement à celle des pierres tombales
parfois. Plus présente, l'héraldique permet d'en connaître quelques familles
de fondateurs, dont celles des Messier/Pinella, Conod Marie (fig.
120),Orsière (fig. 121) etDestri (voir fig. 131), mais cet apport est limité car,
dans certains écus, les armes ont disparu ou restent inconnues, et, dans ce

cas, spécialement celles qui affichent une marque de marchands.

Les motifs sculptés les plus élaborés montrent des anges portant des

écus aux armes des bienfaiteurs (voir fig. 124), ou actuellement vides. Ils sont
parfois sommairement traités: clefs à Saint-Gervais (chapelle des Allemands
et vestibule du clocher84) et à Saint-Germain (celle des Meissier/Pinella à

l'ouest, maintenant sacristie85). Mais parfois aussi les clefs se révèlent de très
bonne tenue, tout comme les culots qui, le plus souvent donc, portent leurs
croisées. A la paroissiale Saint-Germain, à la première chapelle occidentale,
probablement celle dédiée à Notre-Dame-des-Grâces et fondée par Pierre
Conod avant 147486: clef à ange scutifère et culots à joueur de «musette» (fig.
123), dragons entrelacés (fig. 122) et feuillages; à la deuxième: à la clef, ange
scutifère aux armes inconnues, peut-être d'un marchand (fig. 124), et, aux
culots, ange-atlante, ange à phylactère, ange avec écu87 et feuillages; et à la
troisième - chapelle Notre-Dame du clocher, attestée et bien située en 1498

Fig. 122. Saint-Germain à Genève.
La chapelle des Conod la première
au nord-ouest: culot aux dragons
entrelacés (photo MG, 2012).

Fig. 123. Saint-Germain à Genève.
La chapelle des Conod la première au
nord-ouest: culot au joueur de «musette»

(photo Auguste Dubois, CIG/BGE).

Fig. 124. Saint-Germain à Genève: clef
de voûte aux armes inconnues portée
par un ange, à la 2e chapelle au nord
(photo MG, 2012).
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Fig. 125-126. Notre-Dame-la-Neuve
à Genève. La chapelle d'Orsière (la 3e):

culots à buste de femme et à rave,
et détail (photo MG, 2010).
Voir aussi fig. 121.

Fig. 125. Saint-Germain à Genève:
clef de voûte à médaillon carré
avec lobes et festons à la chapelle
Notre-Dame du clocher
(photo MG, 2012).

mais beaucoup plus ancienne88 - culots avec anges scutifères et feuillages, et
clef à carré festonné avec quadrilobe saillant (fig. 127: voir encadré, pp. 240-
241). A l'église Notre-Dame-la-Neuve, à la troisième chapelle, avec clef aux
armes d'Orsière89 (voir fig. 121): culots à buste de femme, à tête d'homme, à

rave et à godrons (plus tardif?) (fig. 125-126); à la 5e chapelle, dont la clef
porte des armes attribuées à Jean Marie, chanoine de Genève et de Besançon,
officiai et vicaire général90 (voir fig. 120): trois culots à anges scutifères. On
trouve ailleurs non seulement des clefs mais aussi des culots de ce type parfois
élémentaire (chapelle Messier/Pinella à Saint-Germain) - qui aura ses avatars
surtout dans des églises de la Côte vaudoise (voir fig 297, 321 336: Nyon,
Genolier et Perroy). D'autres culots montrent aussi des motifs végétaux,
souvent bien enlevés.

Des chapelles de l'cglise Sainte-Marie-Madeleine, on ne peut guère
citer, à part une clef à deux écus alternant avec une chauve-souris et du lierre
dans l'une des chapelles sud90b (fig. 128), qu'un seul élément artistique
sauvegardé, une clef de voûte très ornée, et le dessin d'un chapiteau de
l'ancienne chapelle Saint-Michel, fondée en 1455 par Philibert Destruz,
démolie en 1876 (voir fig. 131 et voir vignette p. 51).

Fig. 128. Sainte-Marie-Madeleine à Genève. La clef à deux écus alternant avec une
chauve-souris et du lierre dans l'une des chapelles sud et nervures à profil ondulant
(photo MG, 2012).
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La chapelle des Allemands à l'église Saint-Gervais. - A part la grande
et exceptionnelle chapelle des Macchabées, flanquant la cathédrale et déjà
longuement étudiée (voir pp. 17-50), il en existe ou existait à Genève trois
autres se distinguant aussi par leur ampleur et par leur forme: une à Saint-
Gervais et deux à Sainte-Marie-Madeleine. Ouverte sur le chœur au nord et
mesurant 10 m sur 11 à 12 m et environ 7 m de haut, la vaste et élégante
chapelle des Allemands à Saint-Gervais (dite de l'Escalade), construite en 1478

pour leur confrérie dédiée au Saint-Esprit91, rappelle exceptionnellement les

salles capitulaires à pilier central, ici un peu décentré, dans lequel descendent
huit des nervures des quatre croisées d'ogives profilées en tore à listel suivies
de gorges-tores, avec formerets, qui composent les voûtes et qui s'appuient sur
huit supports de même modénature engagés dans les murs, également effilés
et sans chapiteaux92 (fig. 129 et voir fig. 10). Par comparaison avec la grande
arcade de la chapelle du prieur Dardon à l'église de Nyon, de 1467/1480,
attribuable au maçon-architecte Mermet Mallie (Mallier, Malliet) et dont la

modénature de l'arcade sur la nef se rapproche de celles de la chapelle des

Allemands (voir fig. 333), cette dernière pourrait passer pour l'œuvre de ce

maître ou de son équipe. Les remplages des baies ne sont pas conservés mais
des documents de la lre moitié du XIXe siècle en montraient deux au nord, du

type flamboyant classique, à mouchettes flanquant un soufflet93 (fig. 130),
qu'on retrouvait anciennement aussi à la Madeleine (voir fig. 132).

Les deux chapelles Saint-Michel à l'église Sainte-Marie-Madeleine. -
Quant aux deux chapelles Saint-Michel de la Madeleine, implantées aux deux
extrémités de la face sud, elles se présentent ou se présentaient comme des

sanctuaires à abside à trois facettes. L'une, à l'ouest, fondée en 1455 par
Philibert Destruz (Destri) perpendiculairement à l'axe de l'église, a été démolie
en 1876 pour établir une salle de chauffage dégageant mieux la rue -
elle-même supprimée à son tour au début du XXe siècle - mais il en était
resté, en remploi sans doute, une belle fenêtre à remplage flamboyant à deux
mouchettes, tête en bas et portant un soufflet, bien connue par une bonne
photographie de 1914 (fig. 132): type qui sera repris à Saint-Gervais et dans
la région (voir fig. 130, et pp. 257 et 259). Il en a été conservé surtout une clef
de voûte monumentale, un peu endommagée, sculptée aux armes de la famille
Destruz, anoblie une vingtaine d'années auparavant, qu'on retrouvait, tenues

par un ange debout, sur des supports apparemment du même type que ceux
du chœur de l'église, profilés et encore dotés d'un petit chapiteau nu, presque
archaïque alors94 (fig. 131 et vignette de titre, p. 1).

Fig. 129. Saint-Gervais à Genève.
La chapelle de la confrérie des

Allemands, vers 1478, en forme de salle

capitulaire à pilier central: retombée
de voûtes sur ce dernier (photo Max
Oettli, Service des Monuments
et des sites, Genève).

Fig. 130. Saint-Gervais à Genève.
La chapelle de la confrérie
des Allemands, vers 1478: baie
de la façade nord dans son état
de 1845, selon les Etrennes genevoises

(photo AL4H, Genève, II: détail).

Fig. 131. Sainte-Marie-Madeleine
à Genève. L'ancienne chapelle
Saint-Michel des Destruz: la clef
de voûte avec anges portant les armes
Destruz (MAHG): en remploi à l'église
(photo Olivier Zimmermann).
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Fig. 132. Sainte-Marie-Madeleine à

Genève. Le remplage de la fenêtre de la

chapelle Saint-Michel des Destruz, 1455:
état en 1914 (photo au CIG/BGE).

Fig. 133. Sainte-Marie-Madeleine à Genève. La voûte à sept nervures de la chapelle
Saint-Michel fondée en 1448 par Michel de Fer, trésorier général du duc de Savoie,

par son testament, et achevée en 1451 (photo MG, 2013). Voir aussi fig. 8.

Fig. 134. La chapelle des Macchabées
à la cathédrale. La sacristie de 1455

par Pierre de Domo: tracé du voûtement
marqué dans le sol (photo MG, 2009).

L'autre chapelle également dédiée à Saint-Michel qui, elle, subsiste, est
accolée parallèlement au chœur mais sans arcade de liaison; elle a certainement
été fondée par noble Michel de Fer, trésorier général du duc de Savoie de 1427
à 1434 et châtelain de Blonay, Vevey et La Tour-de-Peilz dès 1427. Par son

testament, Michel de Fer demande en 1448 à ses trois héritiers, ses deux filles
Amédée et Perronette et son frère Pierre, de l'édifier à grands frais - 900 florins
d'or - en perçant le mur de l'église et en s'étendant sur le cimetière, dans un
délai de trois ans après sa mort: effectivement, en avril 1451, elle est dite
«novissime» construite et fondée95. De plan semi-octogonal et à voûte d'ogives,
exceptionnellement à sept nervures ici, donc avec une Herne supplémentaire,
selon une tradition qu'on rencontre spécialement en Franche-Comté et en

Valromey (voir pp. 149, 151, 153), cette chapelle, très ample, mesure grosso
modo 7 m de largeur sur 5 de profondeur et une hauteur de 9,40 m: ce qui
représente les deux tiers de la surface du chœur contigu, mais elle ne

communique avec lui que par une simple porte96 (fig. 91 et 133). Elle montre
des supports moulurés - un tore à listel suivi de gorges terminées en tore -
poursuivant sans solution de continuité les profils des ogives, donc sans

chapiteaux (voir fig. 9). Ce qui serait à l'avant-garde de ce procédé dans toute
la région lémanique, bien qu'en gestation dans ceux, encore munis de

chapiteaux sommaires, du chœur voisin et de celui de Notre-Dame-la-Neuve,
mais analogues à ceux de la 4e chapelle au nord-est de la nef de cette dernière,
aussi du milieu du XVe siècle (voir fig. 119). Elle se fait remarquer également

par l'ampleur de ses baies qui, dans leur état actuel, sans remplage, percent
presque entièrement ses trois facettes libres, exemple rarissime dans nos
régions (voir fig. 82).

On doit ajouter à ces trois cas très importants celui de la sacristie des

Macchabées, construite en 1455 par le maçon-architecte Pierre de Domo97,
donc également de peu postérieure au milieu du siècle, qui était conçue aussi

comme un chœur réduit à un sanctuaire avec abside à trois pans; on en ignore
tout, sauf le plan retrouvé en fouilles et dont le couvrement est évoqué par des

dalles dans le sol (fig. 134).
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La chapelle de la maison de Rolle. - Malgré quelques photos et des
relevés pris au moment de la démolition de l'ancienne maison de Rolle en
1889, on en connaît mal la chapelle Sainte-Catherine, excellemment située au
centre de la ville basse, au Molard, au point que le Conseil de ville s'y réunissait
même parfois98. Cette chapelle privée, autorisée par Rome en 1429, était dite
«construite dans la tour de la maison de Rolle»99; elle a été partiellement
retrouvée lors des travaux de la fin du XIXe siècle. Au niveau inférieur, la
chapelle, mesurant 4,50 m sur 5 dans œuvre, se couvrait d'une seule voûte
d'ogives, dont on ignore le profil, et s'orientait vers un «retable» à encadrement
délicat, en accolade sous-tendu d'un large trilobé subdivisé aux pointes
festonnées (fig. 135). A l'extérieur, soigneusement appareillé en molasse, elle
montrait deux contreforts obliques à larmier médian et probablement à

couverture en bâtière et une belle porte en arc brisé à trois tores munis de
bases, mais sans chapiteaux.

Comme nous l'avons vu, on remarque que, parmi les nombreuses
chapelles d'églises paroissiales urbaines conservées à Genève, aucune ne
présente un aspect typiquement flamboyant dans sa voûte. Pour en trouver
d'aussi complexes, évidemment attribuables en priorité à la main-d'œuvre
«genevoise», il faut se tourner surtout vers le Faucigny et le Genevois, tous
deux savoyards alors mais étroitement liés à la capitale économique et
ecclésiastique de la région, notamment par le patronnage de ses églises.

Fig. 135. La chapelle Sainte-Catherine de la maison de Rolle au Molard, 1429.
Le «retable» sur le mur oriental intérieur (photo W. Bettinger, dans le Bulletin de la
Société d'histoire et d'archéologie de Genève, I, 1892).

Conclusion. - Les églises urbaines genevoises, dont les reconstructions
totales ou partielles s'échelonnent de la fin du XIVe siècle au 3e quart du
XVe, sont révélatrices d'un fort développement, et comme le rappelait
déjà Louis Binz: «Les conséquences de la prospérité économique et de

l'expansion démographique sont éclairées de façon saisissante par ce fait,
qui n'a pas encore été suffisamment relevé: les églises paroissiales érigées
à l'intérieur de la cité, au nombre de quatre, furent toutes construites
durant ce laps de temps»100.

Ces églises sont bien les fruits de l'enrichissement des marchands
genevois les plus notables, explicitement et fortement soulignés par des

signatures héraldiques à la Madeleine, à Notre-Dame-la-Neuve et sans
doute aussi à Saint-Gervais101.
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Fig. 136. L'église Sainte-Marie-
Madeleine de Jussy-l'Evêque.
Reconstitution de la charpente de la nef,
vue vers l'ouest (photo MG, 2010).

Fig. 137. L'église Saint-Jacques de

Vandœuvres. Vue du chevet gothique du
temple actuel (photo MG, 2013).

Fig. 138. L'église Saint-Jacques
de Vandœuvres. Le plan des fouilles
de 1988-1991 (dessin Marion Berti:

Les églises de la campagne genevoise

Les églises paroissiales. - Contrairement au Pays de Gex, anciennement

savoyard (voir p. 230), l'actuel canton de Genève lui-même a gardé quelques
églises à nef unique qui s'accompagnent ou s'accompagnaient d'un chœur

avec voûte d'ogives (Satigny, Confignon, Jussy, Vandœuvres) ou flanquées de

chapelles avec ce même type de couvrement (Grand-Saconnex, Thônex,
Confignon, Hermance). Comme dans la ville même, il ne montre pas, ou
plus, d'éléments expressément flamboyants tels qu'on en rencontre encore
dans le Faucigny et le Genevois (voir pp. 125 sq), dans des chapelles, qui
pourraient être attribuées à l'un des grands maîtres genevois. Quant aux
remplages, ils ne remplacent pas ceux qui manquent dans la ville même

puisque les deux seuls à être conservés, à Confignon, apparaissent très

traditionnels, essentiellement avec des quadrilobes 102.

L'une des paroissiales à chœur voûté d'une seule croisée d'ogives, celle

de Sainte-Marie-Madeleine de Jussy-l'Evêque, dont le patronat appartenait
bien à l'évêque, mérite une mention particulière, car elle a révélé, lors des

grands travaux de 1973, l'aspect «normal» d'une simple église de campagne,
exceptionnellement conservé et très instructif103: chœur de plan rectangulaire
voûté d'ogives (1471/1482) et nef à charpente apparente, à chevrons portant
ferme et à entraits retroussés, dans ce cas plutôt rare, état entièrement
reconstitué après son dégagement malheureusement104 (fig. 136).

Le chœur de Saint-Jacques de Vandœuvres. - Ce chœur s'avère le plus
monumental de ceux des églises genevoises connues hors de la ville; il est

presque aussi long que la nef unique, mesurant dans œuvre 7 m de large sur
10,60 et englobant toujours dans ses murs une travée droite aveugle et une
abside à trois pans, éclairées par trois baies en arc brisé, hiérarchisées - celle

dans l'axe la plus grande et la seule à encadrement profilé à doubles cavets

(fig. 137-138). Il datait peut-être de peu avant la Réforme: d'importants
travaux eurent lieu en tout cas en 1530, en partie aux frais du Chapitre de

Genève, qui en avait le patronnage. Il a malheureusement perdu tout son
couvrement105, mais selon les traces de supports en colonnes engagées

retrouvées dans les fouilles effectuées en 1988-1991 par le Service cantonal
d'archéologie, on peut envisager l'existence d'une voûte en deux parties -
travée droite à croisées d'ogives et sanctuaire à abside semi-octogonale avec
six nervures et comptant deux clefs - à moins de penser à une conception
proche du type qu'on rencontre dans deux des églises urbaines, avec une
seule clef pour l'ensemble du chœur (Notre-Dame-la-Neuve et Saint-
Germain), et qui eut une petite diffusion dans le diocèse de Genève (voir encadré

p. 108 et tableau fig. 190). Un arc triomphal datant du milieu du XVe siècle,

voire un vrai mur avec arcade, fut démoli sans doute en 1739 déjà106.

Service cantonal d'archéologie,
Genève).
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Les grandes chapelles de la campagne genevoise

Parmi les rares chapelles gothiques conservées dans les églises campagnardes
restées catholiques, deux se font remarquer par leur ampleur, comptant deux
travées à croisée d'ogives sur des supports en forme de colonnes engagées
sans chapiteau, mais ce sont des chapelles «seigneuriales», accolées directement
au chœur.

La chapelle de la Visitation à Hermance. - A l'église Saint-Georges
d'Hermance, la grande chapelle de la Visitation, des Saints Bernard et
Ennemond est l'œuvre d'Isabelle de Menthon, veuve de Rodolphe d'Allinges,
seigneur de Coudrée et dont les armes d'alliance garnissent l'une des clefs de
voûte des deux croisées d'ogives, l'autre étant réservée à celles des Allingcs
uniquement107 (voir fig. 143). Le site définitif, au nord du chœur, avait été
choisi en 1459 déjà et la chapelle, dite «noviter constructa» au début mars
1471, reçut son acte de fondation à la fin du même mois108 (fig. 139).

Désaffectée comme chapelle depuis 1768, elle fut finalement convertie
en école et en maison communale par une décision de 1820 et elle resta
subdivisée par deux planchers en trois niveaux jusqu'en 1954109 (fig. 140-
141). La grande restauration qui a eu lieu alors n'a pas changé le gros œuvre,
sauf que les bases des colonnes engagées, dégradées, ont été refaites; la grande
fenêtre (6 m de haut), qui avait perdu son remplage, a été reconstituée selon
le tracé de celle de l'église de Ballaison; sur le flanc nord, les deux fenêtres
étroites, simplement trilobées, restées longtemps partiellement murées et
coupées, ont repris leur allure primitive, et la liaison avec le chœur de l'église
a été rétablie. Ce cas de réutilisation scolaire s'apparentait à celui des

Macchabées à Genève même et n'était pas fréquent ici pour des monuments
de cette importance.

Fig 139. L'église Saint-Georges
d'Hermance. Le plan actuel de l'église
et de la chapelle de la Visitation, des

Saints Bernard et Ennemond (A) et des

autres chapelles repérées en fouilles
(dessin de Gérard Deuber, publié
dans Arts et monuments: ville et canton
de Genève, 1985).

La chapelle, vraiment monumentale, mesure dans œuvre 7,20 m de

largeur sur 11,40 de profondeur et environ 9 m de hauteur110: elle s'avère
donc nettement plus vaste que le chœur contigu (fig. 139). Elle présente des

proportions harmonieuses et imposantes malgré la simplicité et la légèreté de

Fig. 140 et 141. L'église Saint-Georges d'Hermance. Les faces est et sud de la chapelle de la Visitation et des Saints Bernard et
Ennemond et le portail de sa façade. Etat à la fin du XIXe siècle par Frédéric Boissonnas (MAYOR, Bancienne Genève, l'art et les

monuments, 1896).
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Fig. 142. L'église Saint-Georges
d'Hermance. La chapelle de la Visitation,
des Saints Bernard et Ennemond, 1471:
dessins des clefs de voûte aux armes
de Menthon/Allinges et d'Allinges
montrant le profil des ogives (MAJOR,
Uancienne Genève, l'art et les monuments,
1896).

ses articulations. Les nervures frappent par leurs profils recherchés: si le

doubleau montre un tore à listel, des cavets et des chanfreins, type connu dès

le XIVe siècle mais surtout dans la seconde moitié du XVe siècle (voir p. 271),
les ogives ont un profil sans équivalent ici, un tore à listel lié à des gorges, des

rainures et des cavets (fig. 142). Rare aussi apparaît le profond cordon élargi
en tablette qui barre la paroi orientale, sous-tendant la fenêtre axiale et

pénétrant dans les colonnes d'angle, dont on avait déjà remarqué l'existence
dans l'ancien bâtiment scolaire111: dans nos régions, on ne le trouve guère

qu'en Valromey (Ain), à Lilignod, mais plus tardivement (voir fig. 285).

Le seul élément qui permettrait une hypothèse d'attribution est le portail,
laissé en son état jusqu'à la dernière restauration de l'église en 1972-1974
(fig. 141 et voir fig. 166), mais réduit à la portion congrue - ses chapiteaux
érodés - après rénovation. Ce type de portail, rarement aussi développé sous

cet aspect dans nos régions, pourrait apparaître comme l'œuvre du maçon-
architecte genevois François Cirgat ou de son équipe si on le compare avec
leur ouvrage, bien antérieur, à la cathédrale de Moûtiers-en-Tarentaise, voire
à celui de Saint-Germain à Genève (cf. 162-163 et p. 68).

Fig. 143. L'église Saint-Georges d'Hermance. La chapelle de la Visitation et des

Saints Bernard et Ennemond, terminée et fondée en 1471: vue intérieure vers l'est
(photo MG, 2010).
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Fig. 144. L'église Saint-Pierre
de Confignon. La clef de voûte
du chœur avec le monogramme
«ihs/maria» entrelacé, vers 1518/1522
(photo MG, 2009).

Fig. 145. L'église Saint-Pierre
de Confignon. La base à quadrillage
d'une colonne engagée du chœur,
vers 1518/1522 (photo MG, 2009).

La chapelle Saint-Georges à Confignon. - A l'église paroissiale Saint-
Pierre de Confignon, la chapelle Saint-Georges, fondation des seigneurs de

Confignon, restée catholique et célèbre par ses peintures de 1714 évoquant
les polémiques religieuses, a été, au moins en partie, reconstruite vers la même
époque que le chœur contigu, datant quant à lui de 1518/1522112 (fig. 146):
les profils de leurs nervures, à triples cavets, rares dans nos régions et
essentiellement «savoyards»113 (fig. 147), et les clefs à monogrammes «ihs/ma»
entrelacés sont semblables (fig. 144). La seule différence entre eux est
fonctionnelle: les deux croisées d'ogives de la chapelle reposent en pénétration

Fig. 146. L'église Saint-Pierre de Confignon. Le plan actuel de l'église et de la

chapelle Saint-Georges (dessin de Gérard Deuber, publié dans Arts et monuments:
ville et canton de Genève, 1985).
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Fig. 147. L'église Saint-Pierre de

Confignon. La seconde ciel de voûte
de la chapelle et sa modénature
vers 1518/1522; la peinture date
de 1714 (photo MG, 2009).

Fig. 148. L'église Saint-Pierre de

Confignon. Le culot recevant
les retombées des croisées d'ogives
de la chapelle sur l'arcade de liaison
avec le chœur, vers 1518/1522
(photo MG, 2009).

Fig. 149. L'église Saint-Hippolyte du
Grand-Saconnex. L'une des retombées
d'ogives sur chapiteaux de la chapelle
Saints-Jean-et-Maurice, fondée par
les seigneurs de Saconnay entre 1443
et 1457/1466 (photo MG, 2010).

directe sur cinq colonnes engagées et sur un culot pour tenir compte de la

grande arcade de liaison avec le chœur (fig. 148), alors que celle, unique, de

ce dernier naît de quatre colonnes engagées de même type, dont l'une possède

une base à réseau quadrillé exceptionnel (fig. 145), le cas le plus proche étant
à Bursins, plus ancien d'un demi-siècle.

La chapelle des seigneurs de Saconnay au Grand-Saconnex. - Il faut
aussi noter la survivance, à l'église Saint-Hippolyte du Grand-Saconnex, de

la simple mais importante chapelle des Saints-Jean-et-Maurice fondée par les

seigneurs de Saconnay, qui date probablement du milieu du XVe siècle, entre
1443 et 1457/1466114. Elle mesure 4,20 m sur 5,70, et 5,60 m de hauteur,
c'est-à-dire presque autant que le chœur «bernardin» de l'église, mais elle se

couvre d'une croisée d'ogives, profilées en méplat, cavets et gorges-tores,
reposant, cas rare, sur des colonnes engagées à chapiteaux ttès endommagés,
ornés notamment d'un fenestrage aveugle, exceptionnel à cet emplacement,
ou de larges feuilles plates (fig. 149).



CHAPITRE 4

Les architectes «genevois»
hors des frontières suisses

à la fin de l'époque gothique



Fig. 150. La cathédrale Saint-Siffrein de Carpentras. La «Porte Juive», vers 1476, par Blaise L'Escuyer, originaire de

la région de Genève (carte postale Edition SL).



Le rôle artistique méconnu
de Genève avant la réforme

A part la chapelle des Aiacchabées, de valeur internationale comme nous venons
de le voir, la place essentielle que prend l'architecture religieuse de Genève à la fin
du Moyen Age ne se remarque donc pas d'emblée dans ce qui reste de ses

monuments religieux en ville même. Et pourtant, plus le temps avance, plus
l'importance de la Cité précalviniste s'affirme dans le domaine des arts et de

l'architecture, et plus la nécessité d'une meilleure connaissance de ce patrimoine
s'impose aux historiens des monuments médiévaux. Encore s'agit-il de ne pas
mettre la charrue devant les bœufs, mais de trouver vraiment de nouvelles pistes
qui puissent nourrir fondamentalement cette connaissance1. Justement, ce que
Genève elle-mcme ne dit pas explicitement sur la Genève du gothique flamboyant,
les contrées voisines, qui bénéficient alors de sa présence dynamique, d'une part
pour la formation de leur main-d'œuvre et, d'autre part, pour ses apports directs,
peuvent le dire, au moins en partie. Les recettes sont connues, mais trop mal
aimées souvent de ceux qui devraient les appliquer. Seul un travail de base, ce qui
ne veut pas dire un travail de routine, permet de suivre ces artistes et ces architectes
à la trace: l'inventaire des objets d'art et des monuments, le dépouillement
inlassable des archives, l'utilisation correcte d'un matériel négligé.

Cet article a paru dans la revue Nos
Monuments d'art et d'histoire, 1992,

pp. 85-109: réédité ici avec d'importantes

adjonctions.

Ainsi découvre-t-on que des œuvres de peintres ou de peintres-verriers de
Genève sont signalées de Moudon à Bourg-lès-Valence et de Chambéry à Aoste
et même à Milan; celles des fondeurs de cloches, régionalement très réputés, dans

tout le Pays de Vaud et en Savoie jusqu'à Chambéry aussi2. La riche exposition
des «Stalles de la Savoie médiévale», malgré son titre, a bien montré la primauté
de Genève dans toute la production régionale, de Saint-Claude à Saint-Jean-de-
Maurienne et à Estavayer, et il convient de rappeler l'intérêt qu'on lui porte à

Berne également, à la veille de la Réforme3. A la fin d'un vaste et long défrichage,
nous pouvons dire qu'il en va de même pour l'architecture religieuse, de Moûtiers-
en-Tarentaise jusqu'à Fribourg.

Les maçons savoyards et genevois
à l'étranger à l'époque gothique:
une formation en question!

Commençons par quelques jalons historiques, encore jamais rassemblés, qui
révèlent un peu les profondes racines du rôle de Genève et de sa région dans
la construction gothique, mais en tenant bien compte du fait que ceux qu'on
appelle «savoyards» se confondent souvent avec les ressortissants de l'ancien
et vaste diocèse de Genève — et donc aussi de Genève même - et qu'ils ont
joué, dans l'histoire de l'architecture, un rôle qui, dans l'état de nos
connaissances, n'est pas encore tout à fait éclaici.

Contrairement à ce que l'on pourrait penser de prime abord, ce rôle ne
semble pas toujours se borner à celui de simple main-d'œuvre qualifiée, mais

peu créatrice, puisque, dès le XIIIe siècle - et en laissant de côté le fameux
«master of Saint-Georges», qui passe du comté de Savoie en Pays de Galles,
où il devient le plus célèbre constructeur de châteaux de l'époque et où il
entraîne toute une troupe d'artisans «savoyards»4 - on rencontre des Savoyards
et des Genevois comme «maîtres d'œuvre» de chantiers importants. Ainsi, à la

fin du XIIIe siècle, maître Guillaume de Genève «alias de Cosinges, latomus»,
s'occupe de la construction du château de Sauveterre-la-Lémance en

Gascogne et apparaît en 1304-1305 comme maître des œuvres d'Agenais
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pour le compte du roi d'Angleterre5. En 1321, c'est l'architecte Pierre de

Savoie qui entreprend le chœur de l'église de Diest, en Brabant, et de ce fait,

on a été tenté de lui attribuer le projet de celui de Saint-Père-sous-Vézelay,

proche parent architecturalement, qui aurait été sur son chemin5. Dans

d'autres régions, des Savoyards ont même essaimé: ainsi en Souabe, à Salem,

où la famille de Safoy est attestée du milieu du XIVe siècle à la fin du XVIe;
précisons que, pour la Suisse, Michel de Safoy III, le plus connu des maçons-
architectes de cette branche, avait reconstruit l'église Saint-Laurent de Saint-

Gall vers 14187. Parmi les «ingénieurs» du duomo de Milan, on compte, en

1409, un Mermet de Savoie8, alors que «maître Benoist de Savoye» est «maçon
juré du Roy» à Paris en 1403 et expert au château de Coucy9.

A un moindre niveau sans doute, celui de la simple main-d'œuvre

qualifiée ou des «maçons de châteaux», d'autres maçons savoyards (ou du
diocèse de Genève) se rencontrent sur les chantiers des XIVe et XVe siècles,

aussi bien sur ceux de Dijon, au temps de Philippe le Hardi (1364-1404)10,

que sur ceux des princes d'Anjou (à Gardanne, en 1458)11. L'un des

principaux est certainement ce Jean de Valance, maître d'œuvre originaire de

Savoie et en relation alors avec Neuchâtel, qui, en 1486, dirige la construction
de la «tour du Paradis» - une grosse tour d'artillerie - au château de Joux, près
de Pontarlier Qura), pour Philippe de Hochberg, maréchal de Bourgogne, qui
deviendra comte de Neuchâtel l'année suivante12 (voir fig. 595). Mais

curieusement, les maçons de Genève n'apparaissent qu'assez rarement, en

tout cas comme tels, en Savoie même13, à Fribourg14 et à Lyon15.

Ces faits prouvent l'existence d'une émigration savoyarde et genevoise

relativement précoce dans le domaine de la construction, mais même si cette

émigration est parfois de haut niveau, son existence n'établit pas Genève

comme un vrai foyer de production architecturale, ce que la ville paraît
devenir effectivement dès la fin du XIVe siècle. Les débuts de cette situation

plus favorable à l'éclosion de talents locaux sont difficiles à déceler, par
carence de précisions disponibles en tout cas pour l'instant. Un tour d'horizon
s'impose donc pour mettre en place les données rassemblées et esquisser une

problématique indispensable à ce stade de nos recherches.

Une formation en question. - D'abord, force est de constater que la

question de la formation des bons maçons-architectes genevois demeure
entière pour la fin du XIVe siècle même: on ne peut, à ce propos, émettre que
des hypothèses.

Doit-on penser, comme le laisserait croire, par comparaison, le cas

d'autres arts (peinture et orfèvrerie) et surtout celui de la grande sculpture
de mobilier (voir p. 83: stalles), que le démarrage d'un artisanat ou d'une
architecture de bonne qualité à Genève est dû à un apport extérieur? Il
faudrait admettre alors que Jean Robert, le maître d'œuvre dont nous allons

parler, peut-être et surtout Colin Thomas, l'architecte présumé de la chapelle
des Macchabées à la cathédrale Saint-Pierre, qui, lui, est en tout cas un
étranger, en contact avec Avignon, la Cité des papes, ont introduit à Genève
des architectures qui s'imprègnent de modes étrangères, notamment
méridionales, sans réussir à y imposer immédiatement une vision architecturale
vraiment «flamboyante», bien adoptée pourtant déjà aux Macchabées (1397—

1405), et que l'on va retrouver très tôt à la Sainte-Chapelle de Chambéry, dès

1408 (voir pp. 89-90).

Il faut rappeler, à ce stade, que de nombreux chantiers envisagés ou

entrepris dans les régions romandes et savoyardes avant le milieu du

XIVe siècle et jusque vers 1435 sont, pour autant qu'on les connaisse16, aux
mains de maîtres étrangers ou sous leur contrôle: parisiens pour la sculpture
(Jean de Brexent)17 et lorrains pour l'architecture (Nicolas de Neufchâteau) à
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la chapelle des Princes à Hautecombe entre 1331 et 134218; bourguignons
sans doute (Jean de Liège) à Saint-François de Lausanne, dont le voûtement
de la nef est exécuté vers 1383/1387'9 (fïg. 151 b); avignonnais (Perrin Morel)
pour la construction prévue par Clément VII d'un couvent de Célestins à

Annecy en 139320; lyonnais pour la maçonnerie (contrôle par Jacques de

Beaujeu de l'ouvrage à exécuter par Nicolet Robert: pp. 89-90) et franco-
flamands pour la sculpture (Jean Prindale et Janin de Bruxelles) à la Sainte-
Chapelle de Chambéry, dès 140821; germanique (Mathieu Ensinger, d'Ulm,
maître d'œuvre du Münster de Berne) à la grande église, inachevée, du
château-ermitage de Ripaille, près de Thonon (Haute-Savoie), en 143522;

voire piémontais dès 1410/1420 pour les châteaux et les maisons de brique
romands, et même, en partie, pour l'église Saint-Gervais à Genève (sans
doute Pierre Mascrot, d'Agliè, etc.)23.

Et l'on n'insistera jamais assez non plus sur l'importance d'Avignon,
qui offre de nombreux chantiers et donne aussi, malgré la fin du grand
schisme en 1417, des occasions de perfectionnement aux artisans de notre
pays, du fait des liens tissés entre Genève et sa région et le Comtat-Venaissin

par de fortes personnalités comme le cardinal Jean de Brogny et l'archevêque
François de Conzié à l'époque de Clément VII, pape «genevois», et encore
longtemps après24. Un «lapicide» du nom de Jean Malheti, du diocèse de
Grenoble (incorporant le décanat de Savoie), travaille avec Perrin Morel en
1397 à Avignon: c'est un exemple des occasions qu'avaient sans doute
aussi les Savoyards de l'ancien diocèse de Genève et les Genevois eux-
mêmes de descendre en Avignon25. Un maçon comme Jean de Vignolles,
installé à Rians (Var), au diocèse d'Aix-en-Provence, en rapport encore en
1433 avec la région genevoise, par sa famille restée à Avully GE, pourrait
être un chaînon de ce genre, comme Jacques Thomacii, autre maçon du
diocèse de Genève, en 149026. Pour une bonne part, ces maçons sont
perdus pour leur pays d'origine, surtout s'ils ont l'occasion de faire une
vraie carrière. De ce point de vue-là, le cas le plus spectaculaire reste celui
de Biaise Lescuyer.

Un maître «genevois» dans le Comtat-Venaissin. - Biaise Lescuyer
(Scuttiferi, Scuderi) apparaît dans le Comtat-Venaissin dès 1456, parfois
avec Jean, son frère Biaise peut-être, mais en tout cas Jean Lescuyer est dit
«Scuderi alias de Savoie», d'après les textes provençaux; l'origine des Lescuyer
est bien, en fait, l'ancien diocèse de Genève et même la paroisse de «Louis»,
identifiée avec Lœx, près d'Annemasse, en Faucigny, ou celle de Hauteville-
sur-Fier, en Albanais27. On doit à ce maçon-architecte, installé à Carpentras,
divers ouvrages importants, à L'Isle-sur-la-Sorgue (clocher, 1459; église
paroissiale, 1496), à Pernes (clocher des Augustins, 1457), mais aussi à

Avignon (chœur de Saint-Symphorien, 1461; clocher de Saint-Pierre, 1495-
1496) et, bien sûr, à Carpentras même où, à côté de travaux d'architecture et
de génie civil, il s'occupe de l'église des Dominicains de 1492 à 1494 et où, de
1464 à 1489 et de 1498 à 1504, il poursuit la construction de la cathédrale
Saint-Siffrein et y laisse son chef-d'œuvre d'architecture et de sculpture
décorative, car il était maçon-architecte et sculpteur, «minuzerius et lathomus»:
la magnifique «porte Juive», en chantier en 1476, dont la typologie sera reprise
de manière monumentale à Saint-Pierre d'Avignon (fig. 150).

Mais, tout en laissant de côté le chantier de la chapelle des Macchabées
déjà longuement traité (voir pp. 17-50), il nous faut redire le grand intérêt
qu'offrent, dès la fin du XIVe siècle, les ressources professionnelles de la
ville de Genève elle-même spécialement pour l'évolution des constructions
religieuses dans tout le comté puis duché de Savoie: les cas les mieux
documentés montrent bien que la qualité réelle des architectes «genevois»
se révèle surtout loin de ses murs!

Fig. 151b. Eglise Saint-François
à Lausanne. Une jouée des stalles.

Inscription de 1387 avec une main
tenant un compas serrant un triangle
trèfle: remplage? (photo ancienne, ACV/
AMH). L'inscription, remarquble
par l'emploi du nom «architecte»,
se lit comme suit:

«iohannes de leodio
architectus sabaudie
cultu sculpsit egregio

opus hoc multipharie
anno domini milleno
trecento cum septeno

pariter et octogeno
hic oretur corde pleno»
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La première vague «genevoise»
dans le comté puis duché de Savoie
(fin du XIVe siècle-vers 1480)

Jean Robert à la chartreuse de Pierre-Châtel,
en Bugey

Le maçon-architecte Jean Robert, de Genève - il y est déjà attesté dès 137728,

mais originaire de Versoix, alors savoyard - tire son importance, pour la ville

épiscopale, de ce qu'un document, non contrôlable maintenant, l'indique en

1393 comme l'artisan principal de l'cglise de l'imposante chartreuse-
forteresse de Pierre-Châtel (Virignin, dans l'Ain), fondée dix ans auparavant,
berceau et siège de l'Ordre du Collier (puis de l'Annonciade), et chérie, de ce

fait, par les comtes de Savoie. Selon Marie-Claude Guigue, l'archiviste du

département du Jura, «le 7 août 1393, le prix-fait de la construction de l'église
fut donné à Jean Robert, maçon de Genève. La première pierre fut posée
dans les jours d'octobre suivant»29. Mais une telle convention avait sûrement
été passée sous l'autorité d'un des «maîtres des œuvres du comté de Savoie»,

probablement celle de Jean de Liège, qui, en août 1393, était encore au service

de Bonne de Bourbon, comtesse-mère, régente de Savoie30.

Malgré son ampleur, qui est celle d'une paroissiale de moyenne grandeur

- 27 m sur 7,30 m dans œuvre, dans son état actuel, et environ 11 m de

hauteur - l'édifice, de proportions harmonieuses, reste une «chapelle» typiquement
cartusienne, c'est-à-dire qu'elle ne forme qu'une salle unique, entièrement
voûtée de croisées d'ogives, et terminée à l'est par un sanctuaire avec abside

Fig. 151. L'ancienne chartreuse-
forteresse de Pierre-Châtel.
Le plan des bâtiments de l'ancienne
chartreuse autour de l'église, selon

Juliette Ducoté (à ajouter: les voûtes
de la nef), publié dans Le Bugey, 1993.
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Fig. 152. L'ancienne chartreuse-
forteresse de Pierre-Châtel. Le chevet
de l'église, vers 1393, par Jean Robert,
de Genève (photo Matthieu
de la Corbière, 2006).

Fig. 153. L'ancienne chartreuse-
forteresse de Pierre-Châtel.
Vue de l'intérieur de l'église dans
son état ancien (carte postale publiée
dans La chartreuse-forteresse
de Pierre-Châtel, 2010).

à trois pans éclairés par des fenêtres à deux formes en lancettes trilobées
portant un simple oculus, cas rare ici, avec les baies de l'église des Cordeliers
de Chambéry, et seulement du XIVe siècle en Franche-Comté31, sans
colonnettes ni chapiteaux (fig. 151-152). Les voûtes reposent sur des colonnes
engagées dans le chœur et sur des culots de hauteur inégale, cas rare aussi ici
- et, dans les travées de la nef, plus bas pour les doubleaux que pour les ogives
et les formcrets (fig. 153). Le chœur est un peu plus décoré: les chapiteaux
des piédroits de l'«arc triomphal» montrent des rinceaux et aussi deux

personnages, l'un coiffé d'un capuchon et jouant de la vielle l'autre, plus
raffiné, avec barbe et cheveux fournis et ample drapé32, rappelant pourtant
la veine locale qui avait triomphé à Lutry33 (vers 1344) et qui n'était pas
démodée alors en Provence. Mais pour la première fois dans toutes nos
régions, les supports remplaçant les colonnes engagées y apparaissent avec

un profil mouluré complet (fig. 154).
C'est dire que la formation de ce maçon-architecte n'est ni locale ni

régionale, même s'il a des attaches précises avec Genève, dont témoignent les

nervures des voûtes offrant le même profil ondulé qu'à la chapelle de l'hôpital

Fig. 154. L'ancienne chartreuse-
forteresse de Pierre-Châtel. Profils des

moulures du chœur de l'église en 1973
(esquisses rapides à vue, MG).
- n° 1 : nervures (aussi dans la nef).

- n° 2: piédroits de l'arc triomphal.
- n° 3: arc triomphal lui-même.

- n° 4: supports du chœur.
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de la Trinité, un quart de siècle plus tôt (voir fig. 48), et d'autant plus que

c'est à Pierre-Châtel également que se rencontrent, et en nombre, les premiers

«contreforts genevois», dont il va être souvent question par la suite (voir

Nyon: encadré p. 166; pp. 661-662).

Un beau remplage à dater...

La proposition de Raymond Oursel, émise déjà en 1960, que Jean Robert

a introduit, «pour la première fois en Savoie, les modes flamboyantes:

mouluration, remplages de fenêtres, chapiteaux de feuillage refouillés et

compacts»34, doit être nuancée par les constats d'archéologie du bâti faits

il y a seulement une vingtaine d'années par Juliette Ducoté35: la dernière

travée de la nef, à l'ouest, a été agrandie après coup, ce qui place le

magnifique remplage de la façade, d'allure d'ailleurs très flamboyante et

de tracé exceptionnel pour nos régions, beaucoup plus tard que la fin du

XIVe siècle (fig. 155).

Si l'identification de ce maçon architecte, proposée également par
Oursel, avec le «lathomus» Jean Robert, de Genève aussi, qui travaille à

Ripaille vers 1388-1390 sous la direction de Jean de Liège, est juste36,

l'hypothèse, difficile à admettre stylistiquement, serait que Robert avait été

l'un des bons maçons ou l'un des entrepreneurs de la reconstruction de la nef

de Saint-François à Lausanne (vers 1383/1387), flamboyante pour une partie
de ses remplages, et où les impostes moulurées garnissent la tête des piles-

contreforts: cela justement sous la conduite de Jean de Liège, qui, sur les

stalles sculptées de sa main, se donne le titre rare d'«architectus Sabaudie» et

qui, comme «meistre des ovres de tout le comté de Savoie», dirige les travaux

presque contemporains de Ripaille (1383-1390)37.
Ce maître Jean Robert serait ensuite revenu à Genève, où il aurait pu

entreprendre, à son compte ou plutôt en collaboration, la reconstruction de la

nef de Sainte-Marie-Madeleine, en cours en 138838, dont Jean de Liège,

habitant à la Pélisserie, était d'ailleurs l'un des paroissiens39. Elle présente

quelques rapports avec l'église de Pierre-Châtel, où n'est pas repris totalement,

mais seulement esquissé à l'entrée du chœur, avec des chapiteaux ouvragés

comme ceux de l'entrée de la Madeleine et, plus anciens, de la nef de Lutry40

(vers 1344), le type méridional des piles-contreforts, commun à ces dernières

et à Saint-François de Lausanne41. Puis Jean Robert entreprend, dès 1393,

l'église de Pierre-Châtel et travaille peut-être aussi aux autres constructions

de la chartreuse, où les chantiers se poursuivent d'ailleurs au XVe siècle, en

tout cas de 1411 à 141942. Et c'est sans aucun doute lui qui est propriétaire
d'une maison à Genève, à la rue de la Confédération côté lac, en 1399, 1403

et 1406, mais, à ces deux dernières dates, il habite déjà Chambéry, où il
procède vers 1405 à l'expertise de la grosse tour cylindrique du château, alors

en reconstruction (voir p. 89 n. 49).

De là, il n'y aurait qu'un pas à faire, un peu trop séduisant à notre avis,

pour le voir s'installer - ou retourner? - à Lyon, où le long chantier de la

cathédrale Saint-Jean entre dans sa phase finale sous la direction du maître

d'œuvre Jacques de Beaujeu, puisqu'un «masson» appelé aussi Jean Robert y

est attesté dès 142143 et, dès 1430, occupe la charge d'«operarius ecclesie in

arte lathomie», soit sans doute de «maître de l'œuvre de la cathédrale pour la

maçonnerie et la taille de la pierre», fonction dont il est déchargé en 144744.

Dans ce cas, il ne serait pas étonnant qu'on ait fait appel à lui à Ripaille en

1435 - on y parle alors d'un «maître de la Fabrique de la cathédrale de Lyon»

- lui qui, si c'est le même Jean Robert, aurait bien connu le terrain, pour
«mettre en œuvre» («ordinäre») le «patron» de l'église du château-ermitage,

peut-être celui fourni par Mathieu Ensinger45.

Fig. 155. L'ancienne chartreuse-
forteresse de Pierre-Châtel. La fenêtre

flamboyante de la nouvelle façade

(photo Damicn Lepetitgaland,
publiée dans Itinéraires cartusiens

en Rhône-Alpes, 1995).



NICOLET ROBERT À CHAMBÉRY 89

Alais cela fait quand même beaucoup trop de suppositions pour un seul

homme et une vie un peu trop longue - de plus de quatre-vingt-dix ans - à

moins que sa «déposition» en 1447 ait été la conséquence de son très grand
âge46. A notre avis, le jeune Robert lyonnais serait plutôt à placer dans une
descendance, hypothétique, de Nicolet Robert, son fils, dont nous allons

parler.

Cette étape prêtée à Jean Robert oblige à rappeler que le rôle crucial

que Lyon joue dans l'histoire des arts n'est de loin pas négligeable pour le

duché de Savoie non plus et mériterait, comme le réclamait déjà Enrico
Castelnuovo en 1981, d'être enfin étudié beaucoup plus à fond47. C'est en
1407 qu'AmédéeVIII institue un couvent de Célestins dans l'ancienne maison
du Temple de Lyon, acquise par ses prédécesseurs, avant d'inviter, en 1408,
Jacques de Beaujeu, maître des œuvres du Dauphiné et maître d'œuvre de la
cathédrale Saint-Jean, à venir «ordonner» les travaux de la Sainte-Chapelle de

Chambéry. Ce sont encore les portails de cette cathédrale que le duc fait
dessiner en 1416 par son peintre attitré, le Vénitien Gregorio Bono, mais il
n'est pas dit pour quel usage (Sainte-Chapelle, église de Ripaille?): on s'en
souvient probablement au moment de transformer celui de Saint-Pierre à

Genève48.

Nicolet Robert à Chambéry

Mais revenons à Genève au début du XVe siècle. Dès 1399 est donc attesté,
dans cette ville, comme propriétaire d'une maison à la Ripparia (rue de la

Confédération actuelle), un maçon Jeannet ou Jean Robert, de Versoix. Il
s'agit probablement du maître dont nous venons de parler, sinon de l'un de

ses proches parents. Ce qui est crucial, c'est qu'en 1406 apparaît le fils de ce

«lathomus», alors à Chambéry, qui passe en sa compagnie une reconnaissance
féodale pour la même maison: il s'agit de Nicolet Robert49. Du fait de ces

précisions, il n'y a pas de doute qu'il s'agit bien du fameux Nicolet Robert, de

Chambéry, «magister maczonerie operum» - soit l'architecte en chef - de la

Sainte-Chapelle du château, «l'un des plus remarquables [édifices] que
compte aujourd'hui la Savoie, et un joyau de son style flamboyant», selon

Raymond Oursel50.

La Sainte-Chapelle de Chambéry. - Nicolet Robert, «lathomus», est bien
à Chambéry alors, où il s'occupe déjà, aux alentours de 1405, de grands
travaux au château et tout spécialement de la forte surélévation de la belle et

grosse tour cylindrique qui subsiste51. Sous la supervision, au tout début, de

Jacques de Beaujeu, maître d'œuvre de la cathédrale de LyonS2, il construit
la célèbre chapelle de ce château de 1408 à 1427 - année où il décède,

apparemment - avec la collaboration d'une équipe de sculpteurs souvent
flamands, sous les ordres de Jan Prindalle - qui, lui, travaille en personne pour
le tombeau du cardinal Jean de Brogny - puis, dès 1424 ou avant, de Janin de

Bruxelles, ou plus exactement Janin Franc, de Bruxelles, qui avait travaillé

comme sculpteur avec Prindalle dès 141753.

Cette grande chapelle, déjà abordée plus haut (voir fig. 55, 74 et 78), a

été implantée avec un chœur partiellement en saillie sur l'enceinte castrale, le

bas du chevet épaulant le chemin de ronde qui traverse ses contreforts (fig.
157). Monumentale - 13 m de large pour 22,50 m de profondeur et 17 m de

haut - elle n'en est pas moins hors norme avec sa composition ramassée qui
ressemble plus à un chœur développé qu'à une chapelle puisqu'elle est

constituée essentiellement d'un chœur agrandi d'une courte nef à une seule

travée. Elle offre des détails originaux, comme les contreforts culminant en
des sortes d'arcs-boutants en remplage, relevant plutôt de la petite architecture

Fig. 156. La Sainte-Chapelle du château
ducal de Chambéry, construite dès 1408

par Nicolet Robert, de Genève.
Les voûtes d'ogives, reprises au milieu
du XVIIe siècle, avec leur décor
néo-gothique de 1836, par Vicario
(photo Dumont-Mollard, Chambéry).



90 CHAPITRE 4 LES ARCHITECTES «GENEVOIS» HORS DES FRONTIÈRES SUISSES

Fig. 157. La Sainte-Chapelle du château

ducal de Chambéry, construite dès 1408

par Nicolet Robert, de Genève.

Le chevet: par son implantation
supervisée par Jacques de Beaujeu,
maître d'œuvre de la cathédrale
de Lyon, il s'intègre aux défenses

du château (photo Dumont-Mollard,
Chambéry).

d'orfèvrerie que de l'architecture de pierre (voir fig. 78), et comme les voûtes,

modernisées au XVIIe siècle (culots et clefs en tout cas). Ces dernières

appartiennent au type en étoile avec maintien des ogives, mais dans une

disposition non traditionnelle (fig. 157 et voir fig. 77) : en effet, celle du chœur

trahirait sa précocité par la proportion rare de ses Hernes et de ses tiercerons:

les premières, très courtes, et les seconds, très longs, rapprochent fortement
les clefs secondaires de la clef principale, tracé dont on ne connaît que peu de

cas alors (par exemple Lüneburg, 1407-1440).

La cathédrale actuelle de Chambéry. - Bien attesté aussi comme «maître

des œuvres de maçonnerie» de l'importante chapelle ducale, dédiée aux saints

Cosme et Damien, qu'il édifia dans la grande «église neuve» des Cordeliers en

1417 et 1418 et qui coûta mille florins, Nicolet Robert passe, à juste titre sans

doute, pour le plus ancien ou l'un des plus anciens maîtres d'œuvre de cette

église de rare envergure, dont la première pierre fut posée en 1399 et qui est

devenue cathédrale en 1777 seulement54 (fig. 159). Elle fut donc conçue, à

la fois austère dans son traitement, comme toute église de Frères Mineurs,
mais raffinée dans ses articulations et sa modénature; pour l'époque et la

région, elle comprend exceptionnellement un déambulatoire, et, du côté sud,

seul dégagé, des chapelles à abside polygonale dont les voûtes ne font qu'un
avec celles du bas-côté attenant55 (fig. 158). En fait, cet édifice n'a été terminé

que beaucoup plus tard, après 1435 pour le «presbiterum», avant 1461 pour
son couvrement d'ogives, et en revanche après 1484 encore pour les chapelles,

sans parler de sa façade56.
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Fig. 158. L'ancienne église des Cordeliers de Chambéry (cathédrale dès 1777).
Le plan avec les voûtes, par Alain Tillier, architecte des Monuments historiques,
vers 1990/1992. Les lettres indiquent l'emplacement des chapelles actuelles:
le «N» est celui de la chapelle des Savoie, mais sans doute pas à l'origine.

Fig. 159. L'ancienne église des

Cordeliers de Chambéry (cathédrale dès

1777), commencée en 1399, en pleine
construction dès 1417 en tout cas,
voûtée avant 1461. L'intérieur avec
décor néogothique par Sevesi (1809-
1810) et Vicario (1833-1834)
(photo Dumont-Mollard, Chambéry).
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Fig. 160. L'ancienne église des

Cordeliers de Chambéry. Une des piles
«cylindriques» de l'abside avec colonnes

engagées à chapiteaux de feuillages

portant les ogives, vu du déambulatoire

(photo MG, 1978).

Le premier chantier, du début du XV' siècle, a laissé des traces...

L'archéologie de fouilles n'est ici qu'embryonnaire et l'approche archéologique
du bâti n'a guère pu avancer, gênée qu'elle reste par les invasions successives des

très intéressantes peintures néo-gothiques. On note pourtant à l'intérieur de

l'édifice que certains éléments de décor paraissent plus anciens que d'autres, du

premier chantier probablement: notamment dans le déambulatoire du chœur, où

subsistent les chapiteaux à motifs de feuillages aux petites colonnes qui portent
les ogives des voûtes (fig. 160). Entre les doubleaux en pénétration directe dans

les colonnes, ces chapiteaux, dénudés, se retrouvent dans les mêmes petites
colonnes du bas-côté sud et dans ses chapelles... Dans le vaisseau central et le

chœur, seules les colonnes engagées de l'abside ont des chapiteaux de même type
mais d'un gabarit bien différent des nervures; toutes les autres s'alignent sur la

dernière mode, avec nervures en pénétration directe, ici à profil complexe avec

triples cavets et rainures, qui est aussi celui de l'église de Lémenc, voisine, après

1488, rare ailleurs (proche à Morges: voir fig. 173)...
Une question importante est à relever. Si le bas du chœur date du premier

chantier - du début du XVe siècle donc - il représente un cas exceptionnel dans

nos régions par ses hautes arcades brisées très aiguës, qui lui donnent une allure

quelque peu anglaise et dont on ne trouve pas la source pour l'instant, mais le fait

est qu'elles ressemblent dans leur ensemble à celles de la cathédrale, quasi

contemporaine, de Saint-Flour, dont il va être question...

Nous nous sommes demandé si Jacques de Beaujeu, architecte de la

cathédrale de Lyon, n'avait pas, comme pour la Sainte-Chapelle en 1408,

collaboré au choix du plan de l'actuelle cathédrale de Chambéry. Cela

contredirait cependant le fait que les églises à déambulatoire avec chapelles

rayonnantes, pourtant traditionnelles dans le gothique, sont très rares dans

l'orbite lyonnaise et dans les régions alpines - sinon, dans le sillage de celle

de Chambéry, à la cathédrale de Belley (Ain), un siècle plus tard - et

exceptionnelles dans le Midi (Arles, milieu du XVe siècle), et qu'il ne s'en

construit plus guère au tournant du XIVe siècle. En passant, il faut rappeler

que la plus proche géographiquement de la future cathédrale de Chambéry,
bien qu'assez éloignée quand même, et quasiment sa contemporaine, est la

cathédrale de Saint-Flour, en Auvergne, entreprise en 1398 sous les auspices

de Jean, duc de Berry et grand-père d'Amédée VUE La simplicité de cette

dernière relève d'une veine identique, même si celle de Chambéry a été

qualifiée de valde somptuosa à la fin du XVe siècle, peut-être pour d'autres
raisons57.

De ce fait, il est intéressant de rappeler ici ce qu'on a dit récemment de

cette cathédrale de Saint-Flour, qui offre «une architecture soignée, dont
l'austérité et la muralité sont remarquables», et dont «l'option a donc été

strictement architecturale. [C'est la] version académique d'un style moins

ambitieux, plus dépouillé, parfois appelé «style sévère» (Louis Grodecki), qui
était apparu au XIVe siècle et dont on trouve des exemples surtout dans les

églises des Frères mendiants58». Et c'était, à Chambéry, selon Alphonse
Delbène vers 1593/1595, «la plus belle et la plus grande [église...]. Qui en voit
la voûte et les ogives si élevées ne peut et ne doit que les admirer en toute
sincérité»59!

Ajoutons que le maçon-architecte Nicolet Robert porte de plus, en tout
cas depuis 1417, le titre de «maître des œuvres ducales» («magister operum
domini»), et, de ce fait, s'occupe des travaux à exécuter aux châteaux savoyards

notamment, surtout dans la Savoie propre, mais parfois aussi en dehors de

celle-ci60. Les précisions obtenues à Genève sur ses origines éclairent deux

aspects de sa vie restés incompréhensibles jusqu'à présent: son aptitude à

appliquer la nouvelle manière flamboyante et ses déplacements lointains dans

le nord du duché de Savoie. Le fait d'avoir des relations familiales avec

Genève et Versoix explique de manière plus convaincante ce qui paraissait
aberrant: son envoi par le duc, à plusieurs reprises, de Chambéry à Thonon
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et à Nyon, pour diriger les ouvrages en cours dans cette région élue d'Amédée

VIII, et même jusqu'à Conthey en Valais. Il y venait non seulement comme
spécialiste de l'architecture militaire et de l'aménagement des résidences
ducales - cela, Aymonet Cornyaux, lui-même issu de Lausanne et y résidant,
Pierre Brasier ou d'autres «maîtres des œuvres ducales» auraient pu le faire et

l'ont fait, notamment après sa mort - mais bien également comme spécialiste
de l'architecture religieuse, laquelle voyait s'ouvrir dans le Chablais, avec le

soutien du duc, de nouveaux chantiers, des chapelles de Ripaille à l'abbaye
cistercienne du Lieu, en passant par le couvent des Augustins deThonon61.
Les activités de Nicolet Robert pour des entreprises d'édifices religieux aussi

importantes que celles de Chambéry en font donc un cas particulier parmi les

«maîtres des œuvres ducales», qui, comme Cornyaux et Brasier, sont souvent
des charpentiers, sinon de simples «maçons de châteaux»62.

Les rapports encore étroits de Nicolas Robert avec Genève au tout
début du XVe siècle permettent de penser que, après avoir appris le métier de

maçon avec son père, il a pu se perfectionner en travaillant notamment sur le

chantier majeur des premiers temps de l'envol économique et artistique de

Genève, la grande chapelle des Macchabées contiguë à la cathédrale Saint-

Pierre, dont la fondation est autorisée par Benoît XIII en 1397 et dont la

construction s'achève en 1405 (voir p. 23). Il a pu y apprendre au moins les

rudiments de la nouvelle architecture - on y trouve la première voûte à lierne
faîtière de toute la région - sous la direction probable du maître ColinThomas,
de Dinan en Bretagne, venu sur la demande du fondateur, le cardinal Jean de

Brogny, des grands chantiers d'Avignon vraisemblablement (Saint-Martial,
Célestins, etc.) et qui retourne ensuite dans le Comtat-Venaissin, en 1405,

comme nous l'avons envisagé naguère (voir ci-dessus pp. 39-40).

Ajoutons pour finir que Jean et Nicolet Robert ne sont pas les seuls

maçons à être issus du Bourg de Versoix entre les XIVe et XVIe siècles,

puisqu'en proviennent également Janin de Versoix, Jean Fournier, Raymond
de Versoix et Jean Sage63 (voir aussi ci-dessous, p. 516: maçons de Versoix).

François Cirgat à Genève, à la cathédrale
de Moûtiers-en-Tarentaise et à la chartreuse
de Pierre-Châtel
La cas du maçon-architecte François Cirgat est enfin beaucoup plus simple
et, en sus, révélateur d'un moment charnière de l'architecture genevoise du
dernier siècle avant la Réforme. Cirgat est vraiment installé à Genève, où il est

attesté pendant un demi-siècle, et probablement «genevois» d'origine: il y
travaille, mais il travaille également hors de la zone d'influence traditionnelle
de la cité épiscopale et pourtant il n'émigre pas définitivement. Avec lui en

tout cas, Genève exporte tout autant qu'elle reçoit.

Selon les documents disponibles, le Chapitre de Moûtiers-en-Tarentaise
est le premier, dans le contexte régional, à recourir aux services d'un maçon-
architecte genevois, pour reconstruire, en 1461, la façade de sa cathédrale
dans l'état où nous la voyons aujourd'hui, et pour entreprendre une réfection
intérieure qui n'a laissé que peu de traces, mais qui, selon certains auteurs,
aurait abouti «en fait à une reconstruction de toute la nef»64.

C'est une inscription bien conservée et très visible - elle est encastrée

dans cette façade - mais mal exploitée, qui nous a mis sur la piste65 (fig. 161).
L'identification du maître n'est pas difficile, puisque cette longue inscription
en latin contient son nom et lui est pratiquement entièrement consacrée (voir
Annexes, document n° 4). Elle commence ainsi: «En l'an du Seigneur 1461,

maître François Cirgat, maçon et tailleur de pierre («lathomus»), a créé cette

Fig. 161. La cathédrale de Moûtiers-
en-Tarentaise. L'inscription
commémorant la construction de la

façade en 1461 par François Cirgat,
de Genève (photo MG, vers 1980).
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œuvre...» et elle précise que le Chapitre tarin s'oblige à fonder un anniversaire

à célébrer chaque année pour cet artisan et que l'ouvrage a été exécuté aux

frais de l'hoirie du cardinal de Arciis, ancien archevêque de Tarentaise56.

Ce que l'inscription ne dit pas, c'est l'origine du maître François Cirgat,
mais elle est par bonheur dûment attestée dans les documents, à Genève

même. Un maçon, Pierre Cerguat, habite déjà au début du XVe siècle dans la

paroisse de la Madeleine, et pourrait être un parent, sinon son père67. Quant

au «lathomus» François Cirgat (Cergat, Cerguat), il apparaît en 1436, à

l'occasion de travaux à l'église Saint-Germain: petite porte au nord et mur sur
trois arcades68 (voir plus haut, pp. 68-69). Cité au nombre des habitants de la

ville, dans le quartier de la Madeleine toujours, où il possède une maison,

attestée en 1444, 1449, 1455, 1464 et 147769, il est qualifié de bourgeois de

Genève dès 144570. Il était déjà marié en 1445 à Jaquette Crochat, dont le

prénom (Jaquemette) est donné aussi - confirmation complémentaire - dans

l'inscription de Moûtiers71. Il mourut, sans doute à Genève, entre 1477 et

148572: il pouvait donc être né autour de 1410.

Sa notoriété devait être grande au milieu du XVe siècle déjà pour qu'il
participât à la restauration de la résidence ducale dans le couvent des Frères

Mineurs de Rive et à des ouvrages à l'Evêché de Genève en 1445 et en 1451-

1452 notamment73; mais il exécuta aussi des travaux, sans doute de grosse

Fig. 162. La cathédrale de Moûtiers-en-Tarentaise. La façade de 1461,

par François Cirgat, de Genève. Elévation selon Etienne-Louis Borrel, publiée

en 1884 dans les «Monuments anciens de la Tarentaise».
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Fig. 163. La cathédrale de Moûtiers-en-
Tarentaise. Le portail de la façade de

1461, par François Cirgat, de Genève

(photo MG, vers 1980).

maçonnerie, aux fortifications de la ville, à Longemalle, en 1446 (avec

Jaquemet Paillard), et, en 1450-1451, à la tour de Saint-Antoine (avec Paillard

également), puis à une canalisation vers le couvent des Cordeliers en 1451-

145374, par exemple.

Ce n'est en tout cas pas un maître de seconde zone que le Chapitre de

Tarentaise appela vers 1460 pour rénover en partie sa cathédrale: il avait dû

prouver, à Genève même sans doute, toutes ses capacités; et c'est à cette

activité locale que le travail d'attribution, censé être traditionnellement celui
de l'histoire de l'art, aurait à s'appliquer.

Cette façade est la seule œuvre certaine qui nous reste de ce maçon-
architecte: «remarquable de placide équilibre et de justesse», selon Raymond
Oursel75; c'est en fait également la plus belle et la mieux conservée des façades

typiques d'églises médiévales «genevoises» (voir p. 57).Toute en calcaire bien

appareillé, elle s'appuyait, plus anciennement, à deux tours romanes et

superpose, dans un mur expressément nu, un très large portail, une grande
fenêtre à remplage flamboyant apaisé (fig. 162) et une petite baie de comble

en arc infléchi à pointe flanquée de deux écus effacés, sans doute ceux du

cardinal de Arciis et du Chapitre. A noter que l'angle nord est renforcé par
l'un des premiers contreforts de type «genevois» apparus après ceux de l'église
de Pierre-Châtel, où avait peut-être travaillé auparavant François Cirgat76

(fig. 162 et p. 97).
Le portail, sans tympan, n'a qu'un décor architectural mais dense et

fortement rythmé, bien que très dépouillé (fig. 163). Les jeux linéaires

affirmés, pour la première ou l'une des premières fois dans nos régions77, ont
conduit à l'abandon de toutes les statues et des groupes sculptés des voussures

remplacés par des profils profonds et animés mais «vides» (fig. 164-165),
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Fig. 164 et 165. La cathédrale de Moûtiers-en-Tarentaise. Détails du portail de la

nouvelle façade de 1461, par François Cirgat, de Genève (photos MG, vers 1980).

Fig. 166. L'église Saint-Georges
d'Hermance. Le portail de la chapelle
de la Visitation de 1471, attribuable
à François Cirgat ou à son atelier.

Etat avant la dernière restauration

(photo MG, 1970). Et voir fig. 141.

principe dont on va retrouver plus tard d'autres exemples (à Carpentras, vers

1476, et à Chambéry, avant 151678), où le rythme va se resserrer peu à peu,

en abandonnant souvent les colonnettes et les simples tores au profit de

moulures parfois complexes. Les listels des tores traversent les chapiteaux, les

colonnettes et leurs bases.

A première vue, l'étude de cette façade devrait permettre de procéder à

l'identification d'autres monuments anonymes entre 1430 et 1480 environ à

Genève. Du fait de l'emploi de bases monumentales, proches de celles du

portail de Moûtiers, nous pensons tout spécialement au chœur de l'église de

la Madeleine, de peu antérieur à 1446 (voir p. 61) - il faut rappeler que Cirgat
(comme un temps Jean de Liège) était l'un de ses paroissiens - et également
à celui de Notre-Dame-la-Neuve, de 1455 environ (voir p. 66). Mais cette

comparaison serait à affiner en tenant compte des nombreuses et souvent
malheureuses «restaurations» qui ont touché ces deux églises, et leur façade

notamment.

Le portail de Moûtiers a un seul correspondant, réduit, dans la région
genevoise à la grande chapelle de la Visitation, anciennement Saint-Bernard,
accolée au chœur de la paroissiale d'Hermance et érigée vers 1471, laquelle

pourrait donc encore être l'œuvre de François Cirgat ou de son équipe79 (fig.
166; voir pp. 77-78). On y retrouve ou retrouvait - il a été presqu'entièrement
rénové - l'un des éléments rythmiques visibles à la cathédrale de laTarentaise,

composé de trois tores-colonnettes, celui du milieu complété par un listel: ce

dernier bien caractérisé par le fait qu'il traverse le chapiteau et la base, comme

on le voit également dans un vestige du portail de l'église Saint-Germain à

Genève (lapidaire), qui pourrait être un témoin de l'intervention, attestée en

tout cas en 1436, de Cirgat dans cette église (voir pp. 68 et 94). Dans la

région même, un listel du type continu se rencontre déjà au 2e quart du
XIVe siècle dans la grande arcade de la chapelle des Comtes à l'abbaye de

Hautecombe, au bord du lac du Bourget, sous une influence étrangère (voir

pp. 84-85), et, au milieu du XIVe siècle, il est l'une des caractéristiques de la

manière de l'architecte Mathieu d'Arras, venu d'Avignon, sur le premier
chantier de la cathédrale Saint-Guy de Prague80.

Notons que, bien plus tard encore, le Jura présente un bel exemple de ce

type de portail large, mais sans chapiteaux, à l'abbatiale de Gigny, en 1495,

portant les armes du cardinal Julien de la Rovere81, type déjà utilisé à celle de

Baume-les-Messieurs, entre 1432 et 1450, avec des niches dessinées par les

tores et une forme précocement en plein cintre82 (voir fig. 1116 c).
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La chapelle d'Humbert le Bâtard à la chartreuse de Pierre-Châtel (Ain) a

sans doute été réédifiée vers 1434, année de la réception de ce dernier dans

l'ordre du Collier et date d'un voyage bien attesté dans ce haut-lieu, en

utilisant une chapelle déjà construite contre le chœur à la fin du XIVe siècle

ou en construction en 141283. Ce pourrait être alors un ouvrage de François
Cirgat puisqu'on y retrouve les colonnes ou colonnettes à listel englobant
chapiteau, fût et base, rarissimes ici par ailleurs, reprises plus tard en tout cas

par ce même maçon dans le portail de Moûtiers-en-Tarentaise84 (fig. 168).

Quant à la grande fenêtre de Moûtiers, classique seulement en apparence
puisqu'elle montre un remplage à trois quadrilobes allongés mais à membrures
latérales non ajourées (fig. 167), elle trouve - à défaut d'éventuels éléments de

comparaison, pratiquement tous disparus à Genève - un écho assez fidèle,
notamment vers 1488, à l'église de Vouvry, en Valais (voir fig. 802 et 821). Son

auteur, Jean Dunoyer, de Vouvry même, aurait-il travaillé avec François
Cirgat85? Mais sans doute pas au chœur de Villaz en Genevois bien plus tard

encore, vers 1511, où l'on trouve le même type de remplage en partie aveugle

et plus sommaire (voir fig. 213).

Fig. 167. La cathédrale de Moûtiers-
en-Tarentaise. La fenêtre flamboyante
de la façade de François Cirgat, 1461

(photo MG, vers 1980). Comparer avec
la fig. 802 (Vouvry).

Pour en revenir à la question de la formation, constatons que pour les

volées tardives des maçons-architectes «genevois», elle ne se pose alors plus
dans les même termes qu'au tout début du siècle. Elles ont trouvé enfin, à

Genève même, un milieu artisanal solide et permanent et de nombreux
chantiers où s'exercer, au moins encore jusque vers 1480/1490, au couvent
des Clarisses, 1473-1476 (voir p. 58) et surtout au couvent des Augustins,
dès 1480 peut-être, où la manière flamboyante prend enfin vraiment corps
probablement, car ses bâtiments étaient jugés trop riches pour un couvent de

l'Observance par les autorités communales en 148886. C'est bien un Genevois,

qui, appelé à Fribourg pour y continuer la construction de la tour-porche de

Saint-Nicolas - ce qu'il fait de 1470 à 1475, date de sa mort - y adopte pour
la première fois, comme le dit Peter Kurmann, «les normes du gothique
flamboyant», mais sans doute connaissait-il bien les ouvrages de l'Allemagne
du sud (voir ci-après, p. 161).

D'autres maçons-architcctes ont alors travaillé également hors de la cité

épiscopale, mais dans sa zone d'influence naturelle et traditionnelle, ainsi à Nyon
et à Bursins vers 147087 (voir pp. 162 sq.). Pourtant, c'est surtout la dernière

grande vague «genevoise», en partie acquise au gothique flamboyant au sens le

plus strict, qui va déferler sur le Pays Vaud et le Vieux-Chablais, touchant en tout
cas Lausanne, Payerne, Moudon, Morges, Vevey, Montreux, Villeneuve et Saint-

Maurice d'Agaune même88. Depuis le milieu du XVe siècle, ces maçons-architectes
sont genevois seulement de formation et de résidence, le plus souvent définitive

par l'acquisition de la bourgeoisie, car on constate que, pour l'essentiel, Genève

tire alors ses forces vives, dans le domaine de la construction en tout cas, de son

arrière-pays savoyard, surtout du Bas-Chablais89 - avec Pierre de Domo, Georges

du Jordil et François de Curtine - et du Faucigny90 - avec Pierre Magyn, Jacques
Rossel et peut-être Jean Contoz - mais beaucoup moins du pays de Gex

apparemment (voir fig. 292-293 et pp. 231-233).

Nous montrerons plus loin l'importance de cette dernière vague dans

le cadre national, voire international, avec l'église Saint-Martin de Vevey91.

Aujourd'hui, pour terminer ce passionnant chapitre «savoyard», nous nous
bornerons à prendre encore un cas bien repéré et non vaudois de la

production «genevoise» et de son rayonnement hors de nos si factices et si

trompeuses frontières actuelles.

Fig. 168. L'église de la chartreuse de

Pierre-Châtel (Ain). Chapiteau d'une
colonne engagée de la chapelle aux
armes d'Humbert le Bâtard, chevalier
de l'Ordre du Collier (vers 1434

ou peu après), attribuable à François
Cirgat (photo Ingeborg Hogg, 1976,
publiée dans la Grande Chartreuse,

et les chartreuses de Portes, Sélignac
et Pierre-Châtel, 1986).
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Fig. 169. L'ancienne église de Morges
avec le chœur à abside sur colonnes

engagées de 1508 probablement
de Jacques Rossel, selon le plan des

bancs de 1718 (Archives communales
de Morges, AJK: photo Claude
Bornand).

La seconde vague «genevoise»
hors des frontières suisses
(vers 1480-1536)

Jacques Rossel à Genève et à Annecy

Jacques Rossel - appelé également Jacques Nyer alias Rossel - est un maçon
et tailleur de pierre («lathomus» ou «lapicida») originaire de Scientrier ou

d'Arenthon, en Faucigny (Haute-Savoie). En 1508, un maçon nommé

Jacques Rosset, installé à Morges, qu'on identifierait volontiers avec lui,
reconstruit le chœur de l'église de cette ville (maintenant démolie)92, peut-être
le grand chœur à abside semi-polygonale, couvert de croisées d'ogives sur
colonnes engagées que montrent encore les vieux plans de cette église (fig.

169). Soulignons que le seul claveau de nervure récupéré dans le temple

jusqu'à présent y témoigne d'une rare subtilité, avec son profil à trois cavets,

un petit puis deux grands séparés par un léger chanfrein et deux chanfreins

jointifs remplaçant le méplat (fig. 173) - les trois cavets étant peu fréquents

ici, tardifs, et le plus souvent savoyards (voir pp. 79 et 92: Chambéry et

Confignon).
En 1517 en tout cas, Rossel est propriétaire d'une maison à Genève, à la

rue du Boule (de la Fontaine) dans la paroisse de la Madeleine93. Il est reçu
bourgeois de cette ville en 1516 à titre honorifique, en raison de son activité à

la tour sud de la cathédrale Saint-Pierre, dont la reconstruction avait été

entreprise en 1510, comme l'indique une inscription (voir fig. 83), et pour
laquelle il travaillait nommément en 1511, 1516,1518, 1519 et 152294. Il était

encore à l'œuvre à Genève en 1527, et même en 1528, toujours à la tour, soit

beaucoup plus tard qu'on ne le croyait, puisqu'elle n'était pas encore terminée

en 153095 (fig. 170-171).

Toutes les superficies apparentes de cette nouvelle tour sud sont

soigneusement taillées en moyen ou en gros appareil dans un calcaire blanc

du pied du Jura, bien plus éclatant que la molasse voisine. Dans une contrée

où d'ailleurs n'abondent pas les grandes roses à verrières (Lausanne, Fribourg),

Fig. 170. La cathédrale Saint-Pierre
de Genève. La tour sud, vue de la rue
Etienne-Dumont, montrant sa rose

supérieure au niveau du beffroi,
beaucoup plus apparente avant
l'exhaussement des maisons dû à l'afflux
des réfugiés huguenots (photo MG,
1977).

Fig. 171. La cathédrale Saint-Pierre
de Genève. La tour du croisillon sud,

avec ses deux roses superposées,
reconstruite par Jacques Rossel de

Genève dès 1510: vue d'en haut
dans son état ancien (Centre
d'iconographie genevoise, BGE).
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Fig. 173. L'église urbaine de Morges,
disparue. Profil d'un claveau d'ogive
récupéré dans le temple actuel

(dessin René Tosti, dans MAH, Vaud,

V, Morges).

Fig. 172. La cathédrale Saint-Pierre de Genève. La tour du croisillon sud,

avec ses deux roses superposées, exceptionnelles, reconstruite par Jacques Rossel,

dès 1510: vue en contre-plongée (photo MG, vers 1970).

elle reste vraiment exceptionnelle: à l'encontre de celle du nord, plus ancienne,

qui n'en a qu'une, elle présente deux roses, superposées et séparées par un
étage de mur nu, celle du bas montrant une modénature beaucoup plus

raffinée que celle du haut (flg. 172-174). Leur dessin épuré mais tout à fait

traditionnel, en rosace, inspiré de la rose nord, bien plus ancienne, déroule à

partir d'un oculus quadrilobé un entrelacement d'arcs en plein cintre qui crée

une succession de douze arcs brisés, ici à rayons sans chapiteau.

On ignore encore ce qui, dans la tour, relève de l'état antérieur: peut-être

l'utilisation de contreforts en équerre, à l'instar de la tour nord96. Celui du

sud-ouest seul s'orne dans la partie basse d'une superposition, délicatement

décorée mais sans emphase, de pilastres à rainure puis à rainure avec

cannelures, terminés en pinacles flamboyants, qui n'a d'autre correspondant
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Fig. 174. La cathédrale Saint-Pierre
de Genève. Détail de la riche
modénature de la rose inférieure
de la tour sud, commencée en 1510

(photo MG, 2009).

Fig. 175. La cathédrale Saint-Pierre
de Genève. Détail décoratif du
contrefort sud-ouest de la tour sud,
commencée en 1510 (photo MG,
2009).

Fig. 176. La cathédrale Saint-Pierre
de Genève. La tour sud, commencée

en 1510 et non terminée en 1530:
les grandes baies et la coursière
occidentale (photo MG, 2009).

ici qu'au tombeau des seigneurs de Viry à Coppet (fig. 175 et voir fïg. 315b

et 317). Les baies en triplet de l'étage du beffroi, beaucoup plus chargées, se

flanquent de pilastres à riches pinacles et se coiffent d'accolades à crochets

feuillus et à fleurons joufflus (fig. 176). Le garde-corps qui couronne la tour
offre un muret non pas ajouré mais creusé d'accolades entrelacées en pointe.

Il s'appuie sur une corniche saillante munie de rares gargouilles (voir fig.

1128), portée par des arcatures cintrées sur culots prismatiques liés aux

fleurons et pinacles inférieurs, qui leur donnent un caractère archaïsant, peu

fréquent dans ce cadre. Les petites fenêtres ouvertes dans des encadrements

à multiples cavets sont en simple lancette ou en lancette trilobée, comme on
les retrouve, plus modestes, à l'actuelle cathédrale d'Annecy, construite

également par Jacques Rossel (voir fig. 177 et fig. 188-191).

Cette tour dénote une originalité rare, une recherche de simplicité
accordée à une volonté de privilégier tous les éléments essentiels selon les

perpectives possibles, d'où la solution du redoublement des roses au sud,

l'une pour la vue rapprochée (voir fig. 170) et l'autre pour la vision lointaine

(voir fig. 171). Solution qui réserve l'affichage de la fonction réelle du clocher

aux côtés est et ouest, les seuls visibles d'assez près, par les baies ouvertes à la

hauteur du beffroi.

L'église Sainte-Croix et Saint-François du couvent des Cordeliers
d'Annecy, actuelle cathédrale Saint-Pierre. - Raymond Oursel pense

que Jacques Rossel s'était fixé à Annecy pour diriger la construction du

monastère et de l'église des Célestins, mais rien n'empêche qu'il ait pu diriger
deux chantiers en même temps, étant donné la proximité de Genève et

d'Annecy. Le fait est qu'il est attesté à Annecy dès 1525 en tout cas, au moins

sporadiquement, et surtout qu'il est bien qualifié, en 1536 notamment, de

«maître de l'œuvre de l'église du couvent de Saint-François». Ce couvent est

une fondation de 1519 des Lambert, famille de la grande bourgeoisie

annécienne, qui offrit pour cela un îlot de propriétés acquises au centre de la

ville depuis le milieu du XVe siècle, ce qui aura des conséquences sur

l'orientation de l'église (voir p. 105). Commencé en tant que monastère de

Célestins, peut-être déjà vers 1520, en tout cas avant 1526, et, comme le dit

Barfelly en 1635, d'abord par les édifices claustraux, dont Fodéré avait vu en

1619 «la somptueuse structure des bâtiments», il fut continué tardivement,

semble-t-il, par l'église, en usage apparemment en 1530 mais dont la façade
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date de 1535 et qui fut consacrée seulement en 1539. Sur le désir du comte
de Genevois en 1531, approuvé par Rome, les Célestins furent remplacés par
des Cordeliers, qui s'y installèrent en 1534. Lieu de refuge du Chapitre de

Saint-Pierre de Genève et des chanoines des Macchabées dès 1538, à la suite

du triomphe de la Réforme dans leur ville, le couvent des Cordeliers est

devenu, après sa suppression en 1771, le nouveau siège épiscopal, et son

église, la cathédrale en titre sous l'ancien vocable de Saint-Pierre-aux-Liens.
De ce fait, le cloître a été à moitié démoli pour édifier le palais épiscopal de

1782 à 1792 (voir fïg. 180). Lors de l'occupation de la Savoie par la France

révolutionnaire, le clocher fut abattu en partie en 1794 et reconstruit en 1828

seulement. Pour honorer matériellement son rôle de cathédrale du nouveau
diocèse d'Annecy en 1822, il était question, entre 1861 et 1875, d'un fort
agrandissement, par bonheur sans suite: elle reçut en revanche une abondante
décoration après 1885. Elle a été épurée et restaurée entièrement de 1933 à

193697.

Les écus aux armes des Lambert, «d'argent au pal d'argent chargé d'une
croix d'or rayonnante de même», jalonnent l'intérieur de l'église (clefs de

voûte, d'arcades ouvertes et d'arcades aveugles, culots: voir fig. 181), et la

façade est bien datée de 1535 par une dédicace, monumentale et explicite,
rappelant la part prise par la famille Lambert ainsi que les anciens vocables

de l'église, la Sainte Croix et saint François d'Assise - «Salutifere cruci ac

divo Francisco Lambertorum propago dicavit 1535» (fïg. 177, vignette

p. 81, et voir fig. 1084). Mais toute la construction fut suivie en fait par Pierre

Lambert, chanoine de Saint-Pierre de Genève, qui avait obtenu lui-même les

Fig. 177. L'ancienne église des Cordeliers d'Annecy, cathédrale en titre depuis 1772.

La façade de 1535, par Jacques Rossel, maçon-architecte de Genève. Le perron date

de 1788 (photo Littoz-Baritel).
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Fig. 178. L'ancienne église des

Cordeliers d'Annecy. La rose de la

façade de 1535, imitant la rose
supérieure de la tour sud de Saint-Pierre
de Genève (photo MG, 2013).
Comparer avec la fig. 172.

autorisations de fonder le couvent en 1519 et qui fut le représentant le plus
illustre de la famille. Bien introduit à la cour pontificale et nommé évêque de

Caserte, en Campanie, en 1532, il mourut à Rome en 1541 et fut enseveli à

S ainte-Marie-Majeure.

Cette façade exceptionnelle présente, dans une composition nouvelle

déjà strictement renaissante, une rose semblable à celles que Jacques Rossel

avait édifiées à la tour sud de Saint-Pierre de Genève98 (fig. 178). Ce qui n'a

rien d'étonnant puisque Pierre Lambert, chanoine de la cathédrale et, dans

cette ville, propriétaire de la maison du célèbre Guillaume Bolomier, voisine

du couvent des Cordeliers de Rive, connaissait bien ce chantier et fut même

sollicité en 1529 et 1530 par le Chapitre de Saint-Pierre de s'entremettre

personnellement à Rome pour obtenir une «prolongation pour la tour de

Saint-Pierre de Genève», qui avait été commencée en 1510 et n'était pas

encore terminée alors".

Fig. 179. L'ancienne église des Cordeliers d'Annecy. L'intérieur vers le chœur,
achevé vers 1535 (photo Odile Guillon, Archives départementales de la Haute-
Savoie, Annecy).
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Après l'avoir vu à l'œuvre longtemps à Genève, Pierre Lambert a donc

pu faire venir maître Jacques Rossel à Annecy et lui commander en tout cas

l'achèvement de l'église des Célestins, devenue franciscaine, par la façade,
d'après un modèle italien et même romain que nous avons essayé d'identifier
plus précisément après la première publication de ce texte: il s'agissait en fait
de Sainte-Marie-du-Peuple, dont il sera question dans le dernier chapitre
(voir pp. 640-641). Malgré les archaïsmes de la rose et des fenêtres encore
gothiques, en accord, elles, avec le reste de l'édifice, c'est cette évidente

inspiration transalpine dans l'articulation de la façade de 1535, très précoce

pour nos pays, qui a permis à ce monument de figurer, seul de toute la région,
dans le tome II de la stimulante histoire de l'architecture française due à Jean-
Marie Pérouse de Montclos. Ce dernier en voit le modèle à San Pietro de

Modène (1476), dans le cadre de la tradition italienne de la façade à deux
ordres superposés, avec lequel il présente effectivement quelque parenté100.

Mais contrairement à la conception déterministe de l'auteur, pour lequel «la

façade d'Annecy ne témoigne pas d'une précoce influence italienne en France
mais de l'appartenance de la Savoie d'alors au domaine italien», pratiquement
toute notre étude - entre autres approches - montre qu'elle est en fait le

résultat de l'intervention personnelle du principal fondateur Pierre Lambert,
dont l'évêché de Caserte, en Campanie, couronne la carrière à la cour
romaine101.

Cette façade, unique ici, ne devrait pourtant pas minimiser l'intérêt du
bâtiment lui-même, d'ampleur moyenne, de type basilical, à trois vaisseaux

voûtés de simples croisées d'ogives, très sobre et bien approprié à l'Ordre des

Cordeliers de l'Observance. La nef est donc à éclairage direct et les bas-côtés

se terminent par deux chapelles flanquant le chœur, celle du nord installée au

pied du clocher. Son allure beaucoup plus classiquement gothique que bien
d'autres dans nos régions avait frappé déjà certains historiens (fig. 179-180).

Fig. 180. L'ancienne église des

Cordeliers d'Annecy et les restes du
couvent. Plan de l'état en 1924 par
A. Fontaines, architecte des MH
(publié dans REBORD, La cathédrale
de saint François de Sale).
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En décrivant dès 1876 l'église des Cordeliers, le chanoine Poncet avait déjà

exprimé son admiration, notamment pour les proportions très gothiques de

la nef, large de 8,30 sur 17,30 m de haut, soit grosso modo 1 sur 2, dont il
«résulte qu'elle est très élégante et fort agréable à voir». Même si, avec ses

44,50 m de longueur et ses 20 m de largeur dans œuvre, elle n'atteint pas les

dimensions d'une cathédrale qui aurait été pensée comme telle dès l'origine102!

La conception architecturale, qui ne doit probablement pas beaucoup «à la

simple forme de l'Observance» franciscaine, comme le croyait Fodéré, bien

qu'elle s'y adapte parfaitement, passant même pour être le «bijou sévère de

l'art gothique en Savoie», selon Oursel, s'avère des plus subtiles et tient bien

compte de sa position un peu surélevée, qui a nécessité l'établissement d'un

large perron à deux rampes latérales, reconstruit en 1788 (voir fig. 177). Les

éléments de contrebutement restent discrets et ne recourent pas, comme
finalement à l'église des Dominicains, bien antérieure, au système des

chapelles flanquantes mais se bornent à l'utilisation de bas-côtés compacts,

avec des arcades en niches pour servir de chapelles: à l'ouest, leurs murs
s'adossaient aux bâtiments du cloître, alors que ceux de l'est, un peu
surplombants et appareillés en calcaire blanc, vont s'épaississant en talus à

partir de leurs fenêtres; ce système d'étaiement se voit aussi, sporadiquement,

en Faucigny (voir pp. 123, 129 et 587: Vège, Mieussy, Cluses).

Le chœur liturgique, soit le sanctuaire, se termine en abside semi-

octogonale, mais la légèreté que devaient procurer ses trois fenêtres étroites

et longues d'environ 9 m, que Poncet jugeait d'un «élancement remarquable»,

au moins à l'origine103, a été trahie par l'aménagement très imposant de

1772, en forme de «retable» monumental à cinq pans, séparé par des doubles

colonnes, qui a nécessité d'en murer le bas, bien visible à l'extérieur (fig.
182). Ses colonnes maintenant cachées y sont probablement de vraies

colonnes engagées, alors que, dans le chœur conventuel, qui devait s'étendre

dans la ou les deux travées orientales de la nef et aboutissait à un jubé

supprimé en 1776 et remplacé longtemps par une grille, on voit encore une

paire de colonnes, engagées aussi, mais tronquées et reposant sur deux

culots aux armes de la famille Lambert (fig. 183) - trait «monastique» qu'on
rencontre bien auparavant en Savoie, aux églises des Dominicains d'Annecy,
des Cordeliers de Myans, des Carmes de La Rochette et des Bénédictins
de Lémenc à Chambéry (voir fig. 62 et 64, 1173-1174). Revenons sur le

sanctuaire, qui, mesurant en tout dans œuvre 8 m de large sur 7,50 m, ne

Fig. 181. L'ancienne église des

Cordeliers d'Annecy.
Les voûtes du chœur, dans

une distribution classique

(photo MG, 2010).

Fig. 182. L'ancienne église des

Cordeliers d'Annecy. Le chevet,
exceptionnellement tourné vers le nord,
avec ses fenêtres allongées et murées
dans leur partie basse (photo MG,
2010).

Fig. 183. L'ancienne église des

Cordeliers d'Annecy. Un culot du
chœur frappé d'un écu aux armes de la

famille Lambert (photo MG, 2013).
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se couvre que d'une seule voûte d'ogives réunies à une clef unique, mais,
comme la partie droite est barlongue et non carrée, l'effet d'étirement des

nervures orientales qui caractérise le chœur de certaines églises paroissiales
«genevoises», tel celui d'Arenthon qu'on peut attribuer à Rossel, ne s'observe
guère à Annecy (fïg. 181 et voir fig. 190: tableau).

En revanche, le caractère mural de la nef s'affirme non seulement par un
premier étage nu et des fenêtres haut placées et modestes, mais aussi par les

piliers qui divisent ces murs comme en tronçons de plan orthogonal aux
angles arrondis, devant et derrière lesquels semblent s'encastrer les colonnes
engagées recevant en pénétration les retombées des croisées d'ogives de la nef
et des bas-côtés (fig. 184 a-b): type adopté à la même époque, mais de

manière plus raffinée, à Saint-Martin de Vevey par un autre artisan genevois
(voir fig. 347 et 367) et bien éloigné de celui des Cordeliers de Chambéry, à

colonnes engagées multiples. Le profil est à doubles cavets dans les ogives de
la nef et à triples cavets dans celles des bas-côtés: ce dernier cas ne se voit que
dans l'ancien duché de Savoie mais il y reste rare - à Confignon, Rolle,
Cercier, aux cathédrales de Saint-Jean-de-Maurienne et de Chambéry, où

apparaît une rainure, un peu comme à Morges (voir fig. 147,344 et 173). Les

grandes arcades en arc brisé simplement chanfreiné ont leur répondant dans
les arcades aveugles, déjà indiquées, ménagées dans les parois des bas-côtés,
tout en allégeant leurs murs extérieurs.

Malgré une orientation dans l'axe nord-sud, contraire à la tradition et
sans doute due à la forme de l'ancien îlot habité qui avait servi à l'implantation
du couvent - et même si les longues fenêtres du chœur ne jouent pas du tout
leur rôle habituel - l'éclairage direct est relativement efficace à l'étage
supérieur de la nef, percé sur les deux côtés, selon le rythme des travées, par
des baies pourtant modestes, toutes simplement trilobées et sans meneau;
elles alternent à l'extérieur avec de petits contreforts talutés dans une
maçonnerie visiblement fruste. Avant les aménagements modernes de

l'intérieur, la façade, tournée donc vers le sud, ici vers la rue, donnait aussi

un apport de lumière d'une durée exceptionnelle - du matin au soir - avec
sa grande rose à percement d'environ 5 m de diamètre. Cet éclairage,
pratiquement inexistant dans le bas-côté de gauche à cause des bâtiments
du cloître qui s'y adossaient, est peu efficace dans le bas-côté de droite, bien
parementé à l'extérieur quant à lui, mais où les petites baies s'ouvrent au-
dessus des grandes arcades des autels latéraux104 (fig. 185).

Fig. 184 a et b. L'ancienne église des

Cordeliers d'Annecy. Bas de l'une des

piles sud, vu de la nef, et bas et socle,

vus du bas-côté (photos MG, 2013).
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Fig. 185. L'ancienne église des Cordeliers d'Annecy. L'élévation partielle, vers le

«sud», du chœur et du début de la nef dans l'état actuel (Cathédrales de Rhône-Alpes,

Art et archéologie en Rhône-Alpes, n° 4, 1988).

Une comparaison bancale

On a parfois essayé de comparer les églises des Cordeliers d'Annecy et de

Chambéry, dont l'origine et le sort furent d'ailleurs presque les mêmes - toutes
deux sont devenues cathédrales - en faisant de la première comme une réduction
de la seconde: cette dernière, au large dans ses habits de «cathédrale» avec ses

73 m de longueur, et la première, un peu à l'étroit dans ses 44 m. Il ne faut pas

pousser trop loin la comparaison, car ce serait minimiser la différence entre un
ouvrage quasiment ducal, jouant un rôle très représentatif pour la capitale d'un
Etat en forte expansion, et un ouvrage de grande famille bourgeoise, d'une
ambition et d'une richesse forcément plus limitées. Toutes deux, au cours de leurs

chantiers, n'en posent pas moins des jalons marquants de l'évolution architecturale

et des modes: l'une, qui est parmi les dernières représentantes des églises

«classiques» à déambulatoire et offre une façade flamboyante exceptionnelle pour
nos régions, et l'autre, qui finit par adopter, la première dans la France actuelle, la

Renaissance italienne! Toutes deux parfois données comme le modèle d'austérité
des églises de Frères mineurs, à l'instar de Saint-Bonaventure à Lyon.

La chapelle de l'«hôpital morbeux» à Annecy. - En 1535, la Réforme

genevoise surprend Rossel à Annecy, où se replient aussi le Chapitre de la

cathédrale Saint-Pierre et celui de la collégiale des Macchabées, et contraint
sans doute l'architecte à y demeurer. L'année suivante, le 10 mai 1536, on le

charge d'élever, avec Bertrand Desmaisons (de Domibus), la chapelle Notre-
Dame-de-Pitié à l'«hôpital des pestiférés», fondé à la Puyat, près de la ville et

maintenant disparu: il aurait été révélateur de la confronter avec l'église des

Cordeliers, mais on ne connaît d'elle qu'une lithographie, qui laisserait

seulement croire à l'existence d'une abside à trois pans105 (fig. 186), et la

convention de construction, qui prévoyait un édifice de 20 pieds sur 16 dans

œuvre, soit environ 6 m sur 4,80, comprenant trois arcades d'au moins
15 pieds de hauteur en pierre de roche bien taillée, et voûté d'ogives, dont
certains détails d'exécution devaient suivre le modèle de la chapelle des

Lambert à l'église des Dominicains et celle des Ruffi (voir document n° 8).
Rossel n'est plus signalé, dans l'état de nos connaissance, après 1537106.



JAC QUES ROSSEL À ANNECY 107

Fig. 186. La «Chapelle de la Puyat dans les environs d'Annecy», ancienne chapelle
de l'«hôpital morbeux» de 1536, par Jacques Rossel et Bertrand Desmaisons.

Litho de Gabriel Charton, 1824, d'après une vue du peintre Prosper Dunant
(aimablement communiquée par Georges Grandchamp).

Le chœur de Notre-Dame d'Arenthon en Faucigny. - Nous avons été

longtemps tenté d'attribuer à cet important architecte l'harmonieuse église

des Dominicains de CoppetVD, mais nous n'en sommes plus si convaincu

depuis que la dendrochronologie a permis de situer sa date de construction

autour de 1492-1494 déjà: nous y reviendrons (voir pp. 170 et 174-175). Il
nous faut cependant terminer la petite monographie de ce maître d'œuvre

réputé par l'analyse d'une autre attribution, à notre avis tout à fait plausible

quant à elle.

Ce que nous savons donc, c'est qu'Arenthon - si ce n'est pas Scientrier,
ce dernier étant de toute façon tout proche, à moins d'un kilomètre - est le

village d'origine de Jacques Rossel, et que son église paroissiale devait être

consacrée encore dans l'année 1517107. Relevant directement de l'évêque de

Genève, elle avait été sans doute rénovée peu avant cette date et son chœur

gothique flamboyant, bien conservé, présente des détails d'une finesse

exceptionnelle pour une simple église de campagne, trahissant la main d'un
maître très expérimenté et au courant des modes régionales et même plus
lointaines. Encore fallait-il qu'il fût connu sur place pour qu'on eût pensé

faire appel à lui ou, ce qui est moins vraisemblable, qu'il s'y fût engagé, envoyé

par l'évêque, qui en était le patron...

Il est vrai pourtant que des traits significatifs relient l'église de Coppct et le

chœur d'Arenthon, bien qu'ils ne soient pas suffisants à eux seuls pour justifier

une attribution de l'église dominicaine à Rossel: le système des listels descendant

des nervures sur les colonnes engagées sans chapiteaux, moins dense à Arenthon

(fig. 187 et voir fig. 15 et 313), et le profil d'ogives avec tore à listel flanqué de

gorges s'achevant sans aucune interruption en tore, tous deux bien ancrés dans

la mouvance «genevoise»108; et même la présence, exceptionnelle dans la région,
de fort larmiers en arc brisé ou pointu, terminé en un épais fleuron, coiffant, à

Arenthon, le tabernacle mural et la piscine liturgique, cette dernière plus riche de

moulures, et, à Coppet, le portail principal lui-même (voir fig. 314 et 1152).

Plus éclairant paraît le trait généralisé qui relie le chœur d'Arenthon à

l'actuelle cathédrale d'Annecy, terminée en tout cas par Rossel: il s'agit de la

Fig. 187. L'église paroissiale
d'Arenthon, en Faucigny (peu avant
1516): le bas de deux colonnes engagées

du chœur au nord et le tabernacle mural
(photo MG, 2013).
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Fig. 188. L'église paroissiale d'Arenthon
en Faucigny (peu avant 1516) : la voûte
du chœur «allongé» (photo MG, 2013).

conception élémentaire des fenêtres, simplement en lancette, et trilobée pour
la fenêtre axiale comme le sont pratiquement toutes celles de cette église

d'Annecy et qu'on retrouve enjolivées à la tour sud de la cathédrale à Genève,

toutes deux dues à cet architecte (ftg 188). On constate notamment à l'église
de Villaz en Genevois, mais dans une autre disposition, le même type de

«remplissage» de la baie orientale (voir fig. 213 a).

Arenthon et. le groupe de chœurs «allongés» à voûte unique

Il est à remarquer que le chœur d'Arenthon, mesurant dans œuvre environ 6,30 m
sur 8,50 en tout, se couvre d'une seule voûte à simple croisée d'ogives sur la partie
droite - presque carrée: 6,30 de large sur 5,20 m - et, sur l'abside semi-hexagonale,
de deux nervures, qui se rattachent à sa clef unique (fig. 189). Ces proportions
sont celles de Notre-Dame-la-Neuve à Genève (9 m de largeur environ et 11 m
de longueur en tout avec travée droite profonde de 7,50 m environ), dont le

couvrement est de même composition mais complété par un «doubleau»

chevauchant la clef (voir fig. 190); composition unifiée, normalisée et magnifiée à

Saint-Germain en 1460. Le type d'origine est repris à la priorale de Villes-en-
Michaille, dont les dimensions (8 m de profondeur en tout et travée droite en
carré de 6,70 m de côté) se rapprochent de celles d'Arenthon (voir fig. 190) et

une variante, allégée du doubleau, se voyait apparemment plus tôt au chœur
«allongé» de l'église de Corbonod (7 m sur 6/6,50 m dans la partie droite et
8,80 m de profondeur: voir fig. 190), mais aussi enValromey, à celles du Grand-
Abergcmcnt (7 m sur 6 et 7,60 m), de Songieu (6 m sur 6 et 8 m) et de Vieu
(7,20 m sur 6 et 9 m); seules les deux dernières ont, de plus, une lierne, comme à

Villes109 (voir fig. 282, 273, fig. p. 135 et fig. 253).
Pour qu'un maçon-architecte de la valeur de Jacques Rossel ait choisi ce

tyrpc de chœur pour une simple église rurale, il a dû y voir une solution non pas
plus économique mais esthétiquement plus convaincante et plus valorisante aux
yeux de tous!

Fig. 189. L'église paroissiale d'Arenthon
en Faucigny (peu avant 1516): deux
des contreforts en bâtière à pli faîtier
au chevet du chœur (photo MG, 2013).

Pour saisir la conception très personnelle de l'auteur du beau chœur

d'Arenthon, il faut souligner qu'aucun des monuments conservés de la région
n'offre le modèle, soigneusement élaboré et exceptionnel, de la couverture en
bâtière de ses contreforts avec pli faîtier (fig. 191 Le seul cas qui se rapproche
de cette conception dans l'ancien duché de Savoie est bien loin du Faucigny,
à Montluel (Ain), dans l'orbite lyonnaise, au chœur de la collégiale Notre-
Dame-des-Marais, en reconstruction en 1525 et 1526110 (fig. 192).

ÄgssSä
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Notre-Dame-la-Neuve
(Auditoire)

Villes-en-Michaille

Grand-Abergement
(Valromey)

Vieu-en-Valromey Songieu (Valromey)

Brénaz (Valromey)

Fig. 190. Les chœurs «allongés»

d'origine genevoise: série de schémas

montant la diversité de leurs tracés

(dessin de Marion Berti, Service
cantonal d'archéologie, Genève).

Conclusion. - C'est sur le coup d'éclat de la façade annécienne en 1535,
premier pas, sans véritable lendemain, de l'architecture de la Renaissance en
nos contrées, que se termine ce chapitre. Genève, à la veille de la Réforme,
offre donc, même s'il ne s'y construit plus de grands monuments religieux,
un foyer dynamique d'arts et d'architecture, et, qui plus est, la paroisse de la
Madeleine apparaît comme un vrai centre dans ce foyer: après avoir abrité
François Cirgat et Pierre de Domo notamment, elle accueille alors, à la rue du
Boule même - la rue de la Fontaine actuelle - après les maisons de Mermet et
de JeanVertier, son frère111, celle de trois des plus grands architectes «genevois»
de l'époque flamboyante, égaillés aux quatre coins de l'horizon régional:
Pierre Magyn, collègue de Jean Contoz à Lausanne, François de Curtine,
établi à Payerne puis àVevey, dont nous allons parler (voir pp. 189 sq.), et
Jacques Rossel, dont nous venons d'esquisser la carrière à Genève et à Annecy,
qui tous, en y ajoutant leurs grands prédécesseurs, Jean et Nicolet Robert,
installés finalement à Chambéry, méritent, à des titres divers, de passer dans

l'histoire de l'art en Suisse et auraient eu tout à fait leur place dans le volume
d'Ars Helvetica consacré à l'architecture religieuse.

Sur les quatre cathédrales actuelles de la Savoie de l'Ancien Régime (départements
de Savoie et de Haute-Savoie), trois ont été construites ou reconstruites, au moins
partiellement, par des maçons-architectes «genevois» à la fin de l'époque gothique!
C'est dire que la formule: «Genève, capitale de la Savoie du Nord» est même
dépassée au point de vue architectural.

Fig. 191. L'église paroissiale d'Arenthon
en Faucigny (peu avant 1516):
le chevet du chœur avec ses fenêtres

légèrement hiérarchisées et ses

contreforts insolites (photo MG, 2013).

Fig. 192. La collégiale de Montluel
(Ain) : le chevet avec ses contreforts
en bâtière à pli faîtier, 1525-1526
(photo MG, 2010).
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CHAPITRE 5

D'autres églises savoyardes
dans l'orbite de Genève

à la fin du gothique

Partie I
Le Chablais, le Faucigny

et le Genevois
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Fig. 193. L'église des Cisterciennes du Lieu (Perrignier), rénovée vers 1415-1417, actuellement habitation. Etat au début du XXe siècle

(photo Frédéric Boissonnas, CIG/BGE).



Introduction

Jusqu'à présent, nous avons tenté d'analyser les plus remarquables des œuvres
attribuées ou attribuables directement aux bons maîtres «genevois» qui ont
travaillé de manière certaine hors des frontières de la Suisse actuelle. Il
convient maintenant de faire leur part à des monuments religieux parfois
délaissés voire oubliés mais dont l'appartenance à l'ancien grand diocèse de
Genève et certains éléments architecturaux laissent croire qu'ils sont dus

pour l'essentiel à ces maîtres ou à d'autres moins bien «documentés» sortant
des ateliers «genevois» très dynamiques alors, sans vouloir en attribuer à tout
prix le monopole à ces derniers! Nous aborderons d'abord les grandes
constructions entièrement voûtées d'ogives, concentrées au XVe siècle, puis
les principaux chœurs monumentaux jusqu'au milieu du XVIe, et enfin
quelques cas particuliers qui méritent d'être signalés, avant de rappeler tout
l'intérêt que présentent, pour l'histoire du gothique flamboyant dans sa

perfection, les chapelles privées les plus riches.

Du point de vue de la méthode comparative, essentielle dans cette
approche, il faut rappeler d'emblée que, pour identifier l'activité de ses artisans
de la pierre, on ne peut guère compter à Genève même sur les éléments
architecturaux extérieurs des églises (remplages, contreforts et portails
spécialement), le plus souvent très mal conservés. Mais ce n'est heureusement
plus tout à fait le cas en prenant pour points de comparaison les œuvres
«genevoises» exécutées hors de la ville et surtout les mieux connues, qui
permettent quand même d'en identifier d'autres de manière relativement sûre.

Les églises entièrement voûtées d'ogives
en Chablais et en Faucigny au XVe siècle

L'église des Cisterciennes du Lieu (Perrignier). - L'église primitive du
monastère fondé vers 1150 devait être des plus simples, comme la plupart
des églises de moniales cisterciennes régionales (Bonlieu en Haute-Savoie et
Romont dans l'ancien Pays de Vaud), à nef charpentée et chœur couvert sans
doute en berceau brisé étant donné l'époque de la fondation. Elle a été en

partie reconstruite et entièrement voûtée d'ogives après un fort exhaussement
des murs en cours en 1415 apparemment, et continuée par le chœur après
1417, année où les comptes de la châtellenie savoyarde deThonon indiquent
la destruction de l'ancien couvrement de ce dernier, la récupération de ses

quartiers de tuf et sa couverture en tuile de Filly, mais la charpente de l'église
n'était pas terminée vers 14211.

Amputée d'une travée de son chœur peut-être déjà au début de

l'occupation bernoise plutôt que lors de l'établissement de la ligne de chemin
de fer, Elle a perdu toutes ses croisées d'ogives, notamment au cours de sa

transformation en logement au XVIIe ou au début du XVIIIe siècle. Mais elle

garde encore fière allure grâce à sa façade, qui présente le type de celles des

paroissiales de Genève, avec une grande fenêtre ou une rose, ici une rose à

quadrilobe, ses contreforts obliques du début du XVe siècle et un beau portail
en partie repris alors également (fig. 193-194 et voir fig. 1092). Actuellement
cette abbatiale mesure en tout 24 m sur 8,50 dans œuvre et 15,20 m de

hauteur à la corniche, le chœur réduit à une seule travée étant, avec ses 7 m,
légèrement plus étroit: ce qui lui offrait un espace très harmonieux. Par

bonheur, les voûtes disparues montrent encore leurs supports et les amorces
des croisées avec leurs formerets; seul le chœur a reçu un parement appareillé
en molasse (fig. 195-196).

Fig. 194. L'église des Cisterciennes
du Lieu (Perrignier), rénovée vers
1415-1417. Le portail au début du
XXe siècle (photo Frédéric Boissonnas,
GIG/BGE).



114 CHAPITRE 5 /1 LE CHABLAIS, LE FAUCIGNY ET LE GENEVOIS

Les nervures sont pour la plupart profilées en méplat, chanfreins et

gorges-tores et paraissent être les plus anciennes de cette série, qui se trouve
déjà en Provence (Avignon,Tarascon...2). Les supports n'ont pas la même

modénature que les ogives: en trois parties, ils sont en méplats limités par des

chanfreins et des gorges et relèvent encore du style austère, influencé par le

Midi, qu'on rencontre à Genève, à Lausanne et à Annecy dès le 3e quart du

XIVe siècle (fig. 196 et voir fig. 48-52). Mais leurs chapiteaux en frise à décor

végétal, comme ceux du portail et des impostes à l'arcade de la chapelle

donnant sur le chœur, probablement antérieure à 1407, en tout cas à 1424,

maintenant murée3, s'inscrivent quant à eux dans la série moins sévère qui,
après son développement à Lutry, au milieu du XIVe siècle, est reprise au

tournant de celui-ci à Pierre-Châtel et à la Madeleine de Genève sous la

forme la plus riche (voir pp. 59-60): ceux du Lieu en figurent parmi les

derniers représentants bien datés et se contentent le plus souvent de feuilles

de chêne liées par une branche4 (fig. 194). Dans le Pays de Vaud, ces frises

végétales assez simples forment au XVe siècle un groupe plus dispersé et

moins homogène. Elles ne sont pas toutes bien datées et sont réservées aux

chapiteaux ou aux culots: à la suite du portail de l'église d'Orbe, remontant
sans doute à 1408 environ, se succèdent ceux de Rances, de Chavornay et de

Bavois, en bordure de la plaine de l'Orbe (voir fig. 492-493); on les rencontre
aussi au chœur de Chavornay, dans une chapelle de Saint-François à Lausanne

et dans celle du bourg de Lucens5. En Haute-Savoie, il ne reste guère de ce

genre de décor végétal que des vestiges de «chapiteaux» au clocher de Cernex,

qui devait être achevé après la visite pastorale de 1414, époque où le curé est

d'ailleurs un familier du cardinal de Brogny6 (fig. 197).

L'église du couvent des Augustins de Thonon (disparu). — La
construction de l'église Saint-Sébastien du couvent des Augustins de Thonon,
fondé avant juin 1429 par le duc Amédée VIII, avait été confiée déjà en
décembre 1427 au frère Jean de Fribourg, qui joua apparemment le rôle de

Fig. 195. L'église des Cisterciennes du
Lieu (Perrignier), vers 1415-1417.
L'intérieur dans son état du début du
XXe siècle (photo Frédéric Boissonnas,

GIG/BGE).

Fig. 196. L'église des Cisterciennes du
Lieu (Perrignier), vers 1415-1417.
Profils des supports, selon Ernest
Renard, Eabbaye du Lieu en Chablais,
Genève 1948.



LES ÉGLISES DU LIEU, DE MARGENCEL ET DE MIEUSSY 115

maître (intendant) de la Fabrique. Comme les bâtiments n'étaient pas achevés

en 1443, le même fondateur, devenu le pape Félix V, accorda des indulgences

pour les terminer7. En 1471, lors de la visite de l'église paroissiale Saint-
Hippolyte, il est demandé d'en reconstruire le chœur selon le modèle de

l'église des Augustins, qui s'avérait sans doute probant8. Les vues de l'intérieur
de l'église conventuelle et les vestiges photographiés en 1909 lors de sa

démolition montrent un revêtement baroque couvrant l'architecture primitive9
(fig. 198), et les érudits donnent des descriptions de l'état de cette église peu
avant, laissant bien transparaître ses éléments gothiques; celle de Louis-
Etienne Piccard, de 1882, est la plus complète: «De légères colonnettes
circulaires transformées aujourd'hui, par l'addition de mortier, en ignobles
pilastres carrés, remontaient jusqu'à la voûte pour y recevoir les nervures qui
divisaient l'église en quatre travées, sans y comprendre l'abside dont la forme

pentagone faisait converger les nervures en une seule clef au-dessus du
maître-autel. Les trois ouvertures de l'abside étaient ogivales et divisées en
deux par de légers meneaux, dont la partie supérieure se découpait en

gracieux méandres». Elle comportait une nef unique et un chœur avec abside
à trois pans, le tout voûté d'ogives et mesurant environ 39 m de long sur 9,50
de large10, sans doute selon le type qu'on retrouve à l'église des Dominicains
de Coppet (voir p. 170 sq.).

Comme les textes le prouvent, les deux grands chantiers de l'abbatiale
du Lieu et de l'église du couvent deThonon sont inclus dans les longs travaux,
où les Genevois ont eu leur part, qui touchent la monumentalisation des

résidences d'Amédée VIII àThonon et à Ripaille dans le 1er tiers du XVe siècle

et qui avaient été supervisés notamment par Péronnet Dupont, bourgeois de

Thonon et finalement son châtelain, mort en 143111.

Fig. 197. L'église de Cernex.
Chapiteau d'une baie au beffroi
du clocher, après 1414

(photo MG, 1965).

L'ancienne église Saint-Ferréol de Margencel. - L'église, dépendant
directement de l'évêque de Genève, reconstruite vers 1450, pense-t-on, était

en tout cas achevée avant 1471, année où, lors de la visite pastorale, sa

consécration est demandée en même temps que celle du «chœur neuf», dont
l'achèvement avait été exigé en 1443 aux frais du curé12. Elle se composait des

trois travées du collatéral nord, voûtées de croisées d'ogives à pénétration
directe dans les colonnes engagées reposant sur des bases prismatiques et à

clefs armoriées (Menthon, Allinges, etc.). Si les doubleaux sont à simples

cavets, les ogives ont un profil plus typé, à tore avec listel suivi de gorges-
tores, mais fréquent aux XVe et XVIe siècles dans toute la mouvance genevoise.
Dans la partie basse de l'ancienne façade, bien appareillée en molasse, la

Fig. 198. L'ancienne église du couvent
des Augustins deThonon (disparue),
vers 1427-1429. L'intérieur en 1909

(photo dans DHCS Chablais).

Fig. 199. L'ancienne église Saint-Ferréol
de Margencel, avant 1471.
La porte murée de l'ancienne façade

(photo MG, 2010).
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Fig. 200. L'église Saint-Germain de

Mieussy, en Faucigny. Les voûtes du
chœur, 1471/1481, avec transformation
tardive de la fenêtre axiale

(photo MG, 2010).

Fig. 201. L'église Saint-Germain de

Mieussy, en Faucigny. La grande baie

en triplet de la façade (photo MG,
2010). Voir aussi fig. p. 111.

Fig. 202. L'église de la chartreuse
du Reposoir, en Faucigny.
L'intérieur vers le chœur, dernier

quart du XVe siècle

(photo MG, 2014).

porte primitive, en simple arc brisé, moulurée en gorge et tore, d'une

remarquable finesse, est actuellement murée et surmontée d'un oculus (fig.
199). Le reste de la vaste église actuelle, à trois vaisseaux, relève en bonne

partie du néo-gothique.

L'église Saint-Gervais de Mieussy. - D'origine fort ancienne et dépendant
entièrement de l'évêque de Genève, cette grande paroissiale ne garde qu'une
petite partie d'époque romane sous le clocher, à l'épaule nord de la nef. Elle a

été presque entièrement reconstruite à partir du XVe siècle et présente

exceptionnellement, pour une longueur de 33,50 m, un couvrcmcnt complet
d'ogives à profil en simples cavets et un flanquement finalement entier de

chapelles contiguës13. De rares parties datées ou datables permettent d'en

rappeler quelques étapes. En 1471, lors de la visite pastorale, il est enjoint aux
paroissiens, dans le délai de dix ans, d'allonger le chœur de 12 pieds - environ

3,60 m -, et d'y percer de grandes fenêtres pour donner de la lumière

notamment à l'autel, et, dans les deux ans, de reprendre les murs de la nef

jusqu'au toit: ce chantier correspond certainement à la consécration de 148514.

Le chœur actuel mesure environ 6 m de largeur sur 5 pour la partie droite, 7 m
de profondeur avec l'abside en demi-octogone, le tout couvert d'une voûte

unique dont la clef reçoit une croisée d'ogives et deux nervures retombant en

pénétration dans les colonnes engagées, sauf dans l'axe, où la fenêtre, agrandie

plus tard, a perturbé ce système, qui aurait pu être celui des «chœurs allongés»

(fig. 200 et voir p. 108 et fig. 190). En ce qui concerne la nef, élargie jusqu'à
plus de 9 m au nord à ce moment-là ou déjà avant, son couvrement de croisées

d'ogives en deux amples travées inégales, reposant de même sans l'intermédiaire
de chapiteaux sur des colonnes engagées et sur des culots, a dû être achevé

après celui de la chapelle de Bellegarde, dont elle reprend le décor des clefs;

tout cela antérieurement à 1535, date du portail, sinon bien auparavant, dans

les années 1470, auxquelles remonte peut-être la grande fenêtre occidentale à

triplet en lancettes sous arcade15 (fig. 201 et vignette p. 111 et voir pp. 588-

589). Grande restauration en 1741, pour une fois dans le respect de l'édifice
selon Oursel, et dernière restauration en 1977-1983.

Il sera question plus loin de la plus intéressante des chapelles latérales de cette

église paroissiale, dont la date de reconstruction nous échappe encore (p. 128).

L'église de l'ancienne chartreuse du Reposoir en Faucigny. -
Maintenant occupée, après bien des vicissitudes, par un monastère de

Carmélites, l'ancienne chartreuse, refondée en 1151 par Avmon 1er de

Faucigny, a gardé du Moyen Age surtout sa grande «chapelle» et son «petit
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cloître», mais tous les deux reconstruits à l'époque flamboyante16. Aucune
indication ne permet de préciser les dates de ces parties du couvent actuel,
dont les bâtiments d'habitation subirent ensuite de nombreuses restaurations,
notamment au XVPsiècle, puis en 1667-1689, en 1888 et en 1930-1932. A
la richesse du «petit cloître», dont il sera question plus loin (pp. 602-603),
s'oppose la sobriété de l'église, de plan simplement rectangulaire mesurant
24,60 m sur 6,90 m et 8,50 m de haut et comptant quatre travées dont la

dernière à l'est constitue le sanctuaire. Elles sont couvertes de croisées

d'ogives profilées à doubles cavets avec doubleaux à simples cavets, retombant
tous sur des culots (fig. 202), comme c'était déjà le cas à la chartreuse de

Mélan, aussi en Faucigny, vers 1300; leurs clefs montrent les monogrammes
«ihs» et «xps». A cause du climat sans doute, la nef est éclairée sur trois faces

seulement: par une unique baie en façade, par trois simples fenêtres au sud,
et, à l'est, par la grande baie axiale, à triplet pyramidal sous arcade, qui
s'apparente aux fenêtres archaïsantes de l'église du couvent des Cordeliers de

Cluses, dans le voisinage, fondé en 1471 (voir fig. 995 et 996), dont, sous une
autre forme, elle partage l'austérité, ainsi qu'à celle de la paroissiale de

Mieussy (voir fig. 201): cet élément pourrait faire remonter l'église du

Reposoir aux années 1470/148017.

Les nouveaux chœurs monumentaux
en Chablais, Faucigny et Genevois

A part le chœur monumental des Dominicains d'Annecy entrepris vers 1426,
après la fondation du couvent par le cardinal de Brogny, et non encore achevé

au milieu du XVe siècle, déjà commenté (voir pp. 36-37), il vaut la peine de

noter l'existence de quelques autres chœurs intéressants, souvent les plus
amples, en remarquant d'emblée que, comme les églises entièrement voûtées
dont il vient d'être question, certains ont été construits sous l'égide du duc de

Savoie ou des évêques de Genève issus de la Maison de Savoie qui ont occupé
le siège épiscopal presque sans interruption dans la seconde moité du XVe et
au premier quart du XVIe siècle18. Ils correspondent à la seconde vague des

architectes «genevois» en activité hors des frontières suisses.

L'agrandissement des chœurs peut accompagner bien sûr un important
changement de fonction ou de statut, comme on l'indique pour la nouvelle
collégiale Saint-Jacques de Sallanches en Faucigny, fondée en 1389 -
reconstruite en 1680-1688 - où, lors de la visite pastorale de 1471, il est

demandé «qu'on agrandisse le chœur par une seconde travée voûtée comme il
convient à une telle église collégiale»19. Mais les nouvelles collégiales n'ont pas
toutes occupé des églises adaptées à cette fonction spécifique, comme le montre
la fondation des seigneurs de Colombier en 1501 dans la vieille paroissiale de

Vuillerens VD - reconstruite mais comme temple, seulement en 173320.

Le chœur de l'église Saint-Etienne de Ballaison (1471/1480). -
Dépendant de l'évêque de Genève, l'église actuelle présente un chœur

disproportionné par rapport à la nef, qui date pourtant de 176421 (fig. 203).
Ce chœur orthogonal est l'un des plus importants de la région - large de

7,80 m et profond de 10,30 dans œuvre - occupant deux travées à simples
croisées d'ogives retombant en pénétration dans les colonnes engagées. Sa

reconstruction est exigée, explicitement selon toutes les règles de l'art, lors de

la visite pastorale de 1471, dans un délai de huit ans, et effectivement, en

1482, le chœur devait être consacré «à cause du grand ouvrage exécuté»22. Les

deux clefs montrent l'une un décor flamboyant à lobes et fleurons, l'autre un
écu de la Maison de Savoie - sans doute à cause du patronat de l'évêque Jean-
Louis de Savoie ou de l'intervention du duc lui-même, seigneur du lieu -
porté par un ange, traité assez sommairement, comme on en rencontre à

Genève (notamment à Saint-Germain) et à Nyon. Le profil des nervures, à

Fig. 203. L'église Saint-Etienne
de Ballaison. L'intérieur du chœur
de 1471/1480 (photo MG, 2010).

Fig. 204. L'église Saint-Etienne de

Ballaison. La grande fenêtre orientale
du chœur de 1471/1480, vue de

l'extérieur (photo MG, 2010).
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Fig. 205. L'église Saint-Martin
de Cernex. L'intérieur vers le chœur

(photo MG, vers 1970).

simples cavets suivis de gorges terminées en tores, n'est pas fréquent23 mais il
se retrouve, bien après être apparu lors de l'intervention genevoise dans le

Bugey (Pierre-Châtel, arc de chœur, après 1393), notamment sur la Côte

vaudoise, dans cinq des six chapelles de Notre-Dame de Nyon, dès 1472-
1474 (voir p. 164), donc contemporaines du chœur de Ballaison et dues au

maçon-architecte genevois Mermet Maillet, et à l'église de Genolier; dans le

Pays de Gex, à la chapelle de Grilly, mais rarement à Genève même (chapelle
à la Madeleine). La grande fenêtre orientale présente trois formes et un motif
d'amples mouchettes soutenant un soufflet (fig. 204), qui, au début du siècle

suivant, apparaîtra encore dans la région lémanique, à la cathédrale de

Lausanne et à l'église Saint-Martin de Lutry (voir p. 292). Accolées au nord
du chœur, à édifier aussi selon l'indication de la visite de 147124, existaient de

grandes chapelles à voûtes gothiques, maintenant disparues sauf leurs arcades

méridionales, entièrement murées; d'autres ont subsisté au sud, plus simples,
dont l'une porte encore les armes des seigneurs de Ballaison. Le tout a été

restauré vers 1963-1966.
Dans cette seconde vague de constructions, du moins telle que nous la

connaissons, et à part le cas de Ballaison, l'accent se place, comme on va le

voir, sur le Bas-Faucigny et le Genevois, et non plus sur le Chablais.

Le chœur de l'église Saint-Martin de Cernex. - L'église dépendait aussi

entièrement de l'évêque de Genève25. Le chœur, très ample pour une église de

campagne - «large d'environ 8 m sur 16 m de long et 10 m de haut», selon

Poncet - compte une travée droite à croisée d'ogives et un sanctuaire en

demi-octogone à six nervures, toutes en pénétration dans les colonnes

engagées et profilées à doubles cavets, frappées de deux écus aux armes «d'or
à la bande d'azur côtoyée de deux cotices de gueules26» des Mandala, seigneurs
de Cernex seulement après 1478, que portent aussi les deux clefs (fig. 205).
Le large chevet harmonieux à solides contreforts «genevois» et à trois fenêtres,

morphologiquement semblables (deux formes trilobées et une mouchette)
mais inégales, offre une hiérarchie mettant en valeur le pan axial tout en

restant homogène27 (fig. 206). Ce chœur date sans doute en tout cas d'après

Fig. 206. L'église Saint-Martin
de Cernex. Le chevet du chœur et sa

couronne de contreforts «genevois»

(photo MG, 1982).
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1481, année où l'on devait encore agrandir l'une de ses fenêtres; notons que
Raymond Oursel propose de le faire remonter à 1530-153528. Rappelons ici
que le clocher était encore à achever en 1414 et qu'il montre des baies jumelées
à chapiteaux de cette époque (voir fig. 197).

Le chœur de l'église Notre-Dame de Cercier. - Egalement dans la

dépendance directe de l'évêque, l'église de Cercier a un chœur plus simple
mais aussi vaste, daté parfois de 1450 ou 1460, parce qu'en 1443, la visite
pastorale en exigeait la reconstruction totale dans les dix ans29. Il est
orthogonal, à deux croisées d'ogives à pénétration directe dans les colonnes
engagées. Il est presque aussi large que la nef qui, elle, n'a été voûtée d'ogives
qu'en 1876 (fig. 207). Grande restauration en 195030. La fenêtre axiale,
partiellement conservée, offrait un remplage à deux formes trilobées,
surmontées d'un soufflet porté par deux mouchettes à tête tombante, adossées

et symétriques, qui localement se rapprocherait de celle, moins développée,
de la chapelle de 1518 environ à Bursins VD (voir fig. 342); le profil des

nervures anciennes est, pour les ogives, en tore à listel flanqué de gorges
terminées aussi en tore, type commun dans toute la région, et, pour le

doubleau, à triples cavets, exceptionnels quant à eux, visibles seulement aux
églises de Confignon GE et de Morges, au château de Rolle, aux cathédrales

d'Annecy et de Saint-Jean-de-Maurienne (Saint-Barthélemy) et peut-être
aussi à l'église d'Evires en Genevois (voir p. 122).

Le chœur de Saint-Symphorien d'Andilly. - Cette église, assez peu
appréciée, intéresse notre domaine ni par son élégant clocher, certainement
plus ancien, ni par sa nef simplement plafonnée, mais par son chœur datant
probablement de sa consécration de 1486. De plan de semi-polygonal, il se

couvre de six nervures profilées en simples cavets en pénétration dans les

colonnes engagées. Le chevet, avec sa baie axiale à deux formes à soufflet
flanqué de deux mouchettes tête en bas, assez courante dans l'orbite genevoise,
et ses fenêtres en lancette trilobée, contraste avec la subtile et rare hiérarchie
de celui de Cernex, voisine (fig. 208). Restauration en 1929 et 197231.

Le chœur de l'église Saint-Maurice des Ollières. - Cette paroissiale
dépendait aussi entièrement de l'évêque. Le chœur, avec une abside semi-
hexagonale cette fois-ci, est bien daté de 1508 par une inscription, qui précise,

Fig. 207. L'église Notre-Dame de
Cercier. Le chœur du milieu
du XVe siècle (carte postale cd. GIL,
Annecy, après 1950).

-4»

Fig. 208. L'église Saint-Symphorien
d'Andilly (photo Dorian Antoine,
2015).

Fig. 209. L'église Saint-Maurice des Ollières. La voûte du chœur de 1508

(photo MG, 1979).
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Fig. 209 b. Le chœur de l'église
Saint-Maurice des Ollières (1508).
Le chevet (photo MG, 1980).

cas rare, qu'il fut financé par le curé Martin de Bachali32. Il ne s'inscrit pas
entièrement dans la mouvance genevoise ordinaire: son chevet est bien à

contreforts avec larmier intermédiaire repris par un cordon continu sur les

facettes comme dans le type «genevois» développé, mais, rareté plutôt ici, ces

contreforts sont coiffés en bâtière et non en talus (fig. 209 b). C'est non
seulement par cette particularité qu'il se rapproche du chœur de Villaz, de

1511 environ (voir fig. 213), mais aussi par la hiérarchie de ses baies, avec

remplage à deux formes trilobées portant une sorte de soufflet à pointes

aiguës dans celle de l'axe et à lancette simple dans les latérales, dont
l'encadrement est pourtant tout aussi riche, puisqu'il se creuse de deux larges

cavets, comme dans les chapelles de Moussy et de Vège dans la même région

(voir fig. 218 et 221).
Ce chœur des Ollières présente par ailleurs un voûtement d'ogives d'une

composition exceptionnelle aussi bien dans les régions romandes qu'en
Savoie et même en Franche-Comté33. A la travée droite à croisée d'ogives,

avec clef à croix de Saint-Maurice rappelant le vocable de l'église, succède

sans aucune liaison une abside à trois pans, couverte elle-même d'une petite
croisée d'ogives appuyée carrément au doubleau, et non de nervures

rayonnant d'une clef unique vers tous les supports du chœur, comme on les

trouve d'ordinaire (fig. 209 a). Seul celui de Megève (Haute-Savoie), plus
tardif sans doute, montre un cas analogue, mais traité en termes flamboyants,
avec une voûte en étoile sans ogives (voir fig. 216). Dans celui du Châble VS,

qui s'en rapproche, la croisée d'ogives de l'abside s'appuie sur les colonnes

engagées et compte une nervure de plus (voir fig. 822 et 824).
Les nervures à pénétration directe dans les colonnes engagées présentent

un profil à cavets et à gorges-tores, comme à Dingy-Saint-Clair. Parmi les

bases prismatiques, celles à fenestrages aveugles, très rares ici, ont leur

correspondant à Dingy aussi (fig. 210). Presque aussi rare pour une simple

église paraît le banc qui enveloppait le bas du chœur en incorporant les

supports et dont il ne reste que des sections (voir encadré).

Les bancs de pierre dans les chœurs

Avec celui des Ollières (fig. 211), les seuls autres cas repérés et rares de bancs de

pierre enveloppant ou supportant les colonnes des chœurs, tous dans l'ancien
diocèse de Genève, apparaissent dans l'Ain, à Corbonod, au Petit-Abergement et
à Vieu (voir fig. 260, 270 et 280), et, dans le canton de Vaud, à la «chapelle» du

château du Rosey à Bursins (voir fig. 307). Ce type renvoie à la tradition
conventuelle des salles capitulaires encore en vigueur à la fin du XVe siècle dans

l'ancienne Savoie aussi, notamment à l'abbaye d'Ambronay dans l'Ain.

Fig. 210. L'église Saint-Maurice
des Ollières (1508): base de support
à fenestrage dans le chœur de 1508

(photo MG, 1979).

Fig. 211. L'église Saint-Maurice des Ollières (1508): vestiges du banc dans le chœur

de 1508 (photo MG, 1979).
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Le chœur et le clocher de l'église Notre-Dame de Villaz (vers 1511). -
Aussi sous le patronat de l'évêque de Genève à la fin du Moyen Age, cette
grande église offre encore, aux extrémités de la nef néo-gothique, deux parties
gothiques intéressantes, datables du début du XVIe siècle34: un clocher-porche
qui porte la date de 1511, avec ses baies multiples sur cordons, mais qui a été
exhaussé beaucoup plus tard d'un niveau (fig. 213 b), et un grand chœur de
belles proportions - de 14 m sur 8,50 et haut de 7,60 - qui possède une travée
droite et un sanctuaire à abside semi-octogonale, voûtés d'ogives, dont les

nervures à pénétration directe dans les colonnes engagées sont ici simplement
à doubles cavets. On y retrouve la hiérarchie des fenêtres à remplage compact,
à deux formes dans l'axe, puis, après deux pans aveugles, à simple trilobé plat,
ensuite à modeste lancette. Comme aux Ollières, les contreforts sont à larmier
intermédiaire continué en cordon et couverts en bâtière (fig. 212). Ce chœur
se rapproche aussi, en plus sobre pour l'intérieur, en plus compliqué pour les

baies et en plus élémentaire pour les contreforts, de celui d'Arenthon,
attribuable quant à lui à Jacques Rossel (voir pp. 107-108). On pourrait
penser aussi à ce dernier artisan pour le genre de remplages, puisqu'on y
retrouve surtout dans la baie axiale à deux formes, mais dans une manière
élémentaire, le même «remplissage» des éléments latéraux qu'à Arenthon,
ainsi qu'en Valais (Vouvry, Le Châble: voir fig. 802 et 821). Mais le clocher,
appareillé en pierre dure, fait sans doute référence avec ses nombreuses baies

en plein cintre et à colonnettes à celui de Notre-Dame-de-Liesse (fig. 213 et
voir fig. 886 c).

Le chœur de l'église Saint-Etienne de Dingy-Saint-Clair. - Sans

doute bien plus tardif que les années 1470 où l'église, qui dépendait de

l'évêque de Genève, devait être consacrée, l'ample chœur fut apparemment
réédifié au début du XVIe siècle, peut-être avant 1518, où la nef elle-même
avait à être recouverte, et en tout cas avant la date de 1531 qui se lit sur un de

ses remarquables vitraux35. Mesurant 12,10 m de long sur 6,60 de large et
haut de 8 m, il comporte une travée droite et un sanctuaire à abside de plan
semi-octogonal, voûté d'ogives aux nervures profilées en cavets et gorges-
tores et au doubleau en tore à listel et gorges-tores36 retombant en pénétration
directe dans les colonnes engagées. Il partage avec le chœur des Ollières, de

1508, des bases ornées exceptionnellement de fenestrages aveugles (fig. 215),
mais qu'on voyait déjà à l'ancien portail de Saint-Philippe-de-la-Porte, en
Savoie même37. Les clefs portent les armes de la famille de Menthon, seigneurs
de Dingy. Les trois baies hiérarchiquement disposées laissent, comme àVillaz,

Fig. 214 a et b. L'église Saint-Etienne de Dingy-Saint-Clair. Le chevet, avant 1531 :

l'ensemble, exhaussé et la fenêtre axiale (photos MG, 1980 et 1971).

Fig. 212. L'église Notre-Dame de Villaz.
Le chevet du chœur, vers 1511.

Fig. 213. Le clocher-porche de 1511,
surélevé après coup (photos MG,
1980). Voir Notre-Dame-de-Liesse
à Annecy: fig. 886 c.
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Fig. 215. L'église Saint-Etienne
de Dingy-Saint-Clair. Une base

de support à fenestrage dans le chœur,
avant 1531 (photo MG, 1971).

un pan aveugle entre elles; toutes ont gardé des remplages flamboyants très

symétriques dans des ébrasements à chanfrein et cavet: la principale, dans

l'axe, à trois formes trilobées présente un seul soufflet mais imposant, flanqué
de deux mouchettes (fig. 214 b), cas inconnu ailleurs dans la région, y compris

en Franche-Comté; les autres, à deux formes, montrent, au sud, le même type
en réduction, rare aussi38, et, au nord, deux mouchettes affrontées par le haut.

Les contreforts «genevois» lui donnent une certaine monumentalité, qui n'est

pas due simplement à son exhaussement moderne (fig. 214 a).

Le chœur de l'église priorale bénédictine de Megève. - Cette église

paroissiale dédiée à saint Jean-Baptiste, qui était aussi jusqu'en 1571 celle

d'un ancien prieuré bénédictin, dans la dépendance de l'abbaye piémontaise
de Saint-Michel-de-la-Cluse, constitue un cas unique dans la Savoie du

XVIe siècle. C'est la seule des grandes églises conservées à présenter un
témoin architectural vraiment flamboyant, et seulement dans son chœur

actuellement, puisqu'elle a été en grande partie reconstruite en 168739.

Formé de deux parties voûtées avec de fines nervures à profil à simples

cavets en pénétration dans les colonnes engagées, ce chœur gothique, aux
baies plus tardives, offre une ample travée droite à croisée d'ogives avec clef
modernisée et un sanctuaire de plan trapézoïdal, comportant seulement une
abside à trois faces - sans retour des murs - couverte d'une étoile à quatre
rais formés uniquement de liernes et de tiercerons, sans ogives, avec cinq
clefs actuellement vides (fig. 216): ce type de voûtement d'abside a des

précédents plus élémentaires à l'église des Ollières (1508), aussi en Haute-
Savoie, et au Châble en Valais (voir fig. 209 et 823); dans les autres régions

voisines, il apparaît notamment dans la chapelle sud du chœur à Saint-Nizier
de Lyon tardivement et à l'église comtoise de Pesmes (1524-1528)40. Hormis
la Sainte-Chapelle de Chambéry bien sûr et le chœur de Megève, seules,

parmi les édifices cultuels savoyards du XVIe siècle, les riches chapelles

privées recourent au même système de couvrement en étoile ou à réseau

(voir pp. 125 sq.), alors qu'en Suisse romande et en Franche-Comté on en

trouve dans certains chœurs et même dans certaines nefs, comme nous le

verrons.

D'autres chœurs intéressants subsistaient encore en 1884 en Haute-

Savoie, mais ils ont disparu maintenant: ils sont cités par le chanoine Poncet,

en particulier celui, d'une certaine ampleur, de l'église d'Evires, en Genevois:

«Chœur gothique carré, à deux travées, portant la date de 1527; ses colonnettes

ont des bases en consoles, mais sans chapiteaux, et les nervure des voûtes

portent un triple cavet»41.

Fig. 216. L'ancienne église priorale
Saint-Jean-Baptiste de Megève.
Les voûtes en partie flamboyantes
du chœur (photo MG, 1981).
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Les cas particuliers
des chapelles-hôpitaux du Faucigny

La chapelle de la maladière de Vège à La Madeleine (Cornier). -
Cette chapelle, qui devait constituer le centre de l'ancienne maladière attestée

au XIIIe siècle, présente l'un des monuments typologiquemcnt les plus
importants de nos régions, par la rareté des exemples conservés: elle n'a pas
ou n'a plus de correspondant dans toute la Suisse romande et la Haute-
Savoie. Dédiée à saint Lazare et à sainte Marie-Madeleine, elle englobe en un
seul volume compact, très sobre, une nef peu éclairée, sans doute réservée

aux lépreux, et un chœur servant de chapelle42. De ce fait, les deux portes de la

façade, l'une en arc brisé et l'autre en accolade, n'ont guère l'allure de portails
de chapelle (fig. 217); une troisième, semblable à la deuxième, donne
directement dans le chœur au sud. Le seul apport de lumière provient de

l'ample baie orientale, qui a perdu son remplage mais dont subsistent les

ébrasements finement taillés en doubles cavets, semblables à ceux de la chapelle
de Moussy, aussi dans la commune de Cornier, dont il va être question (fig.
218 et voir fig. 221): ils pourraient être de la même main ou du même atelier.

De plan rectangulaire, le bâtiment mesure 12,70 m de long sur 7,40 m
de large, hors œuvre. L'espace intérieur se subdivise en deux travées couvertes
de croisées d'ogives profilées aboutissant en pénétration dans les colonnes
engagées43. Les clefs de voûte s'ornent d'écus, l'une dans un trilobé et l'autre,
au chœur, dans un quadrilobe, dont les armes identifiables sont celles des

nobles d'Arenthon. Entre les deux travées, un muret, partiellement conservé,
servait à porter une grille de séparation, attestée au XVIIe siècle et qui a laissé

des traces sur les colonnes intermédiaires. Le tabernacle mural forme une
niche orthogonale sommée d'un arc en accolade étirée à tympan rempli d'un
trèfle aigu, plutôt rare dans cette position (voir fig. 1141).

Ce qui frappe à l'extérieur, c'est l'absence de contreforts et la présence
de murs fortement épaissis en talus dans le tiers inférieur (voir fig. 218): on a

pensé à la solution appliquée à l'actuelle cathédrale d'Annecy, dans un site un

peu différent44, et dont la conception daterait au mieux de 1520 (voir fig.
177). On retrouve les mêmes dispositions à l'église du couvent des Cordeliers
de Cluses, fondé en 1471, mais pour soutenir une lourde voûte en berceau

Fig. 217. La chapelle de la maladière
de Vège (paroisse de Cornier),
de la fin du XVe siècle. La «façade»

(photo MG, 1969).

Fig. 218. La chapelle de la maladière
de Vège (paroisse de Cornier), de la fin
du XVe siècle. L'extérieur du chœur

(photo MG, 1976).
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Fig. 219 et 220. La chapelle de Moussy
(Cornier): le plan chronologique
et l'une des colonnes engagées

avec chapiteau aux armes de Guy
de Luyrieux (dessin de P. Jaquet

paru dans la Revue savoisienne, 1910

Fig. 221. La chapelle de Moussy
(Cornier). L'extérieur du chœur et sa

fenêtre murée (photo MG, 1976).

brisé dans le chœur et même dans la nef (voir p. 587). Il est à noter pourtant
que les encadrements de deux des portes de la chapelle sont du même type
que celle du chœur de Cluses justement.

La date de la reconstruction de la chapelle de la Maladière n'est pas

connue; elle est probablement bien antérieure à 1503, année où noble Pierre
d'Arenthon y fonde un autel dédié à l'Annonciation.

La chapelle de Moussy, membre de la commanderie de Compesières.
On peut se demander si, dans la même commune de Cornier, la chapelle de

Moussy, de la seconde moitié du XIIe siècle, membre dépendant de la

commanderie des Hospitaliers de Compesières GE, n'eut pas la même

fonction, mais cette fois-ci, après la construction de son nouveau chœur

gothique. De plan rectangulaire, ce dernier mesure 7 m sur 6,20 et 7,80 m
de hauteur et se couvre d'une croisée d'ogives profilées en tore à listel et

gorges-tores (fig. 219). Les chapiteaux sommaires, comme anciennement la

clef, portent des écus aux armes de Guy de Luyrieux, commandeur de

Compesières45 (1439-1454), qui permettent de le dater du milieu du
XVe siècle (fig. 220).

Ce chœur est nettement séparé de la nef par un mur percé d'une arcade

et de deux jours oblongs, comme ceux dont les visites pastorales de Genève

demandaient la présence dès le début du XVe siècle dans des églises

paroissiales, et qu'on rencontre encore à Pully VD et à Montanges (Ain) (fig.
384, p. 214, et 262, p. 143). L'unique fenêtee, axiale, est du même type qu'à
Vège avec un bel encadrement à doubles cavets, mais elle a gardé son remplage
flamboyant, en partie muré, montrant un soufflet et deux mouchettes tête en
bas harmonieusement équilibrés, dont on retrouvera quelques exemples dans
le diocèse de Genève46 (fig. 221). En revanche, comme dans la nef romane
renforcée, il existe ici d'épais contreforts de type «genevois» en calcaire
encastrés dans les murs de molasse appareillée (fig. 222).

L'étude la plus récente sur Moussy met fortement en doute cet usage
d'hôpital, traditionnel au moins pour la fin du Moyen Âge, ce qui n'est pas
totalement convaincant47. De toute façon, pour retrouver dans nos régions un
équivalent relativement bien conservé de cette «dualité dans l'unité», il faut
aller jusqu'à Berne, à l'hôpital des Antonins, reconstruit en 1492/149448.

Fig. 222. La chapelle de Moussy (Cornier). L'extérieur du flanc sud, avec ses

soutiens sous forme de contreforts «genevois» épaissis (photo MG, 1979).
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Les belles chapelles de l'époque
flamboyante en Faucigny
et en Genevois

Comme il a été dit,les églises paroissiales de la ville de Genève s'accompagnaient
de très nombreuses chapelles architecturales privées de la fin de l'époque
gothique (voir pp. 70-74), mais aucune de celles qui subsistent ne montre des

caractères expressément flamboyants, notamment des voûtes en étoile et à

réseau ou même, pour des raison de mauvaise conservation généralisée, des

remplages authentiques ressortissant à ce style. Ce genre de couvrement de

chapelles se rencontre surtout dans des cas nettement plus tardifs, carrément
de la fin du XVe siècle et du XVIe siècle, situés hors des frontières genevoises,
cependant toujours dans l'orbite de la ville - par leur situation ou par leurs
artisans - soit dans l'ancien Pays deVaud (voir ci-dessous pp. 184 sq.), soit en
France voisine, spécialement en Faucigny et en Genevois (voir pp. 125-132),
mais pas dans le Pays de Gex.

De ce fait, avant même d'aborder les rares exemples vaudois dans les

chapitres suivants (Bursins, Moudon, Saint-Saphorin: voir fïg. 339, 360 et

393-394), il vaut la peine de jeter un coup d'œil sur les quelques chapelles
savoyardes ou surtout haut-savoyardes qui témoignent de l'influence
«genevoise», comme celles de Samoëns et de Mieussy dans la vallée du Giffre
en Faucigny, future pépinière de maçons, et celle de La Roche-sur-Foron, ou
bien qui leur sont apparentées (Planaz, Lémenc). Tout en rappelant qu'en
Haute-Savoie, au XVIe siècle, une seule des grandes églises conservées,
l'ancienne priorale et paroissiale de Megève, présente un type vraiment
flamboyant, et uniquement dans son chœur actuellement (voir fig. 216), et

que hors celles de l'église des Dominicains d'Annecy (voir pp. 131-132), et
des paroissiales d'Arbusigny49 (fig. 223) et de Mieussy, on n'y trouve guère de

séries de chapelles en saillie le long des nefs.

Quant aux chapelles-oratoires de cette époque dans les châteaux

savoyards, elles restent, sauf celle du château de Planaz (vers 1520: voir

pp. 129-130), très sobres, comme à Sallenôve peut-être en 153450, où, au

premier étage, elle fait corps avec les galeries de l'escalier voûtées d'ogives
comme elle, et dont elle n'était séparée que par une belle et rare clôture en
bois d'époque flamboyante elle aussi, par malheur disparue (fïg. 224); et elles

sont exceptionnellement élargies à deux travées, comme à l'oratoire d'Aymon
de Montfalcon au château-ermitage de Ripaille, près deThonon (voir p. 571).

La chapelle Saint-Biaise des Fabri à l'église de La Roche-sur-Foron. -
Très remaniée à cause des aléas d'une histoire agitée, l'église paroissiale

Saint-Jean-Baptiste de La Roche, dépendant étroitement de l'évêque de

Genève et en lien avec son Chapitre, a été hissée au rang de collégiale en 1537

grâce à Pierre Lambert, chanoine de Genève et évêque de Caserte, déjà

mentionné (voir pp. 101-102). Elle possède encore deux chapelles privées de

la fin du gothique, toutes deux ouvertes sur le chœur51.

La plus riche, celle de Saint-Biaise, dite noviter erecta en 1516, a été

fondée par noble Jean Fabri de Begnins, propriétaire à La Roche et encore
son patron alors, mais elle porte la date de 1520 gravée sur l'une des clefs de

voûte, ce qui pourrait marquer un achèvement plus tardif. «Petit chef-

d'œuvre», disait Poncet déjà en 1884, elle s'avère en tout cas exceptionnelle
d'abord par son développement, sinon sa surface, à deux travées d'environ
3,75 m sur 6,20 en tout, et par une hauteur de 7 m environ, hors norme pour
une chapelle privée52. Et ensuite par la composition de ses voûtes53: à l'est, à

simple croisée d'ogives, et à l'ouest, en étoile allégée de ses ogives mais avec

Fig. 223. L'église d'Arbusigny.
L'intérieur avec son flanquement
de chapelles ouvertes sur la nef,
les deux dernières en 1827

(carte postale, vers 1960).

Fig. 224. Le château de Sallenôve.
L'oratoire protégé par sa grille de bois

flamboyante (disparue) au 1er étage
des galeries sur cour
(photo au CIG/BGE).



126 CHAPITRE 5/1 LE CHABLAIS, LE FAUCIGNY ET LE GENEVOIS

Fig. 225. L'église de La Roche-sur-
Foron. La chapelle Saint-Biaise de noble
Jean Fabri, vers 1520: la retombée
médiane des voûtes au sud

(photo MG, 2012). Comparer
avec fig. 244.

carré vide disposé en losange et reposant à ses angles sur des «tiercerons», un
tracé qui, lui, n'offre guère de points de comparaison ici54 (fig. 226). Les

profils des nervures changent suivant leur fonction: ogives et tiercerons avec

tore à listel suivi de gorges, de petits cavets et de méplats, et doubleau avec

petits cavets, gorges, petits cavets et méplats. La variété des appuis n'est pas

fréquente non plus pour une chapelle: dans les quatre angles, l'un est un
simple culot prismatique et les trois autres sont des supports engagés dont le

profil poursuit, sans solution de continuité, celui des nervures des voûtes

(voir pp. 8 à 10); au milieu, les deux appuis constituent, au nord, un large

support profilé de même et, au sud, près de la clef de la grande arcade donnant

sur le chœur, un gros culot prismatique en partie suspendu et portant un
bouquet de culots plus petits recevant les nervures, dans une manière proche
de celle des nervures avec bases, connues déjà au chœur des Dominicains

d'Annecy, dans les années 1420 (fig. 225 et voir fig. 64 et 243-244).
La grande fenêtre, traditionnelle dans le dessin du remplage à trois

formes surmontées de trois quadrilobes étirés, en triangle, offre en revanche,

dans ses ébrasements intérieurs et extérieurs, une décoration unique ici; tores
à listel et gorges inégales - multiples - s'y appuient sur des bases fournies (fig.

227-228), genre de développement réservé, dans la région, aux portails
importants et aux baies de grands monuments comme celles des églises de

Nantua et d'Evian55 et surtout de la cathédrale de Saint-Jean-de-Maurienne56

(dès 1494) et de l'abbatiale de Montbenoît (1525). L'une des quatre clefs de

voûte du losange, celle de l'est, festonnée, porte encore les armes des Fabri

(Favre) de Begnins57. La piscine liturgique montre un encadrement en

accolade à fleuron et pinacles sans fioritures (voir fig. 1147).

Fig. 226. L'église de La Roche-sur-
Foron. La voûte orientale de la chapelle
Saint-Biaise de noble Jean Fabri,
commencée peu avant 1516 et datée

1520 (photo MG, 2012).
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Fig. 227. L'église de La Roche-sur-
Foron. La chapelle Saint-Biaise de noble
Jean Fabri, commencée peu avant 1516
et datée 1520: le bas de l'ébrasement
intérieur de la fenêtre
(photo MG, 2010).

Fig. 228. L'église de La Roche-sur-
Foron. La chapelle Saint-Biaise de noble
Jean Fabri, commencée peu avant 1516

et datée 1520: vue extérieure de la
fenêtre (photo MG, 2010).

En pendant au flanc sud du chœur, la seconde chapelle, beaucoup plus
modeste, qui aurait été fondée par Guillaume deVège, mort en 1535 selon sa

dalle funéraire58, est intéressante par le type du remplage de sa fenêtre, à deux
formes en lancette trilobée portant deux mouchettes tête en bas et un soufflet,
qui se rencontre sporadiquement à Genève et dans son diocèse (voir fig. 130,

132, 257-259).

La chapelle Saint-Claude des Denarié à l'église de Samoëns. - Située

au nord du clocher-porche de l'église de Notre-Dame, la chapelle Notre-
Dame et Saint-Claude a été fondée en 1513 par noble Barthélémy Denarié59:

c'est le seul vestige de l'ancienne église médiévale, qui aurait dû être agrandie
entre 1470 et 1480 et qui a été entièrement rénovée à partir de 1555, date du
bas-côté sud encore d'esprit flamboyant et probablement aussi celle de

l'exceptionnel portail gothico-renaissant du porche reposant sur deux lions.
Comme exhaussée par l'abaissement du sol, cette chapelle possède une voûte

en étoile, déliée puisque sans ogives, mais avec des tiercerons profilés en tore
à listel et gorges-tores et des formerets de même type; seuls les listels en
descendent sur les colonnes engagées jusqu'aux bases prismatiques,
maintenant surélevées (fig. 229-230). Elle se distingue non par sa fenêtre à

Fig. 229. L'église de Samoëns,
en Faucigny. La chapelle Notre-Dame
et Saint-Claude fondée en 1513: lavabo

liturgique et colonne engagée à listels

(photo MG, 2010).

Fig. 230. L'église de Samoëns, en
Faucigny. La chapelle Notre-Dame et
Saint-Claude fondée en 1513: l'arcade

en anse de panier (photo MG, 2010).
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Fig. 231. L'église de Samoëns,

en Faucigny. La voûte de la chapelle
Notre-Dame et Saint-Claude,
fondée en 1513 par la famille Dénarié

(photo MG, 2010).

remplage traditionnellement flamboyant - à deux formes en accolade trilobées

portant un quadrilobe, aux membrures à cavets - mais par son arcade d'entrée

en anse de panier, unique ici (fig. 230). Le lavabo liturgique, somptueusement
ouvragé, est en accolade à fleuron avec décor de feuilles, et son cadre, entre

pinacles et entablement, se remplit d'un dense fenestrage aveugle d'un type
très flamboyant: décorativement, il s'apparente, comme on l'a dit, au bénitier

de Cluses et au ciborium de Sallanches60, et, de ce fait, permettrait de mieux

cerner les dates de ces derniers (voir fig. 1149).

La chapelle Saint-Nicolas des Bellegarde à l'église de Mieussy. - Si

l'on ne se fiait qu'au seul plan publié de l'église paroissiale Saint-Gervais de

Mieussy, presqu'entièrement reconstruite dès le XVe siècle (voir p. 116), il ne

serait pas possible de repérer la plus intéressante de ses chapelles latérales,

dédiée à saint Nicolas. Fondée par les nobles Berbey, selon Foras, elle existait

en tout cas déjà au milieu du XVe siècle et était aux mains des nobles de

Bellegarde avant 1487, mais certainement pas encore dans son état actuel, qui

marque pourtant nettement, à l'extérieur, son antériorité relativement aux

autres chapelles par sa situation, en saillie à l'origine, et son empattement bien

appareillé61. Elle se couvre surtout d'une voûte en étoile rare dans son genre

pour toute la région, inconnue notamment en Franche-Comté62, puisque,

sans ogives, elle possède des liernes qui, marquant les axes, se continuent

jusqu'au sommet des formerets où elles sont reçues par des demi-clefs, alors

que les listels de ces derniers et ceux des tiercerons descendent séparément

sur les colonnes d'angle (fig. 232 et voir fig. 13), selon la mode genevoise,

reprise à Samoëns également (voir encadré p. 204). Les clefs sont à festons

formés de carrés concaves entrelacés et la principale, au centre, est frappée

aux armes des Bellegarde, «palé d'argent à la fasce de gueules brochant sur le

tout, chargée de trois heaumes d'or» avec cimier de type tardif. Le profil des

nervures avec tore à listel et gorges-tores est sans doute d'inspiration genevoise

aussi.

Son unique fenêtre à remplage classiquement et élégamment flamboyant

- à deux formes en accolade trilobées et à remplage avec un petit soufflet

reposant sur deux mouchettes étirées et adossées - se distingue par le profil
de ses membrures, garnies de tore à listel et à bases prismatiques, dans un
encadrement à grand et petit cavets, aussi bien à l'extérieur qu'à l'intérieur

Fig. 232. L'église de Mieussy, en

Faucigny. La voûte de la chapelle
Saint-Nicolas des nobles de Bellegarde,
début du XVIe siècle (photo MG,
2010).



LES CHAPELLES DE MIEUSSY, DESINGY (PLANAZ) ET LÉMENC 129

(fig. 233). L'exhaussement de la chapelle par rapport au sol extérieur est

donc renforcé par un talus soigneusement appareillé, sans contreforts, comme
on en voit en Faucigny et en Genevois (voir fig. 177 et 218).

La chapelle ne s'apparente en tout cas pas au portail de l'église, daté

1535, qui possède des colonnettes hélicoïdales sommées de chapiteaux, d'un
tout autre esprit (voir vignette p. 111).

La chapelle de la famille Bonivard à l'église de Lémenc (Chambéry). -
A l'église bénédictine de Lémenc, proche de Chambéry, reconstruite entre
1488 et 1513, la chapelle, sous le vocable de Sainte-Catherine, puis de Saint-
Bernard, enfin temporairement de Saint-Concord63, qui est voûtée aussi en
étoile simple, mais avec conservation des ogives, reprend ce type à listels

descendant sur colonnes engagées plutôt rare et d'origine «genevoise», et le

profil des nervures avec tore à listel et gorges-tores, fréquent également dans

l'orbite genevoise (voir p. 207). La famille chambérienne des Bonivard,
anoblie au XIVe siècle, dont les armes frappent la clef de voûte, a effectivement
des rapports avec Genève: moine bénédictin du couvent de Lémenc, Urbain
Bonivard devient en 1458 administrateur du prieuré clunisien de Saint-Victor
à Genève, fonction qu'il résigne en 1483 au profit de son neveu Jean-Amé
Bonivard, ce dernier ayant aussi pour successeur, en 1514, son neveu François
Bonivard, le fameux «prisonnier de Chillon»64.

L'ancienne chapelle du château de Planaz à Desingy. - La chapelle, de

dimensions modestes, de 4,20 m de long sur 3,20 m de large et 4,20 m de

haut, mais la plus ornée de toute la région savoyarde, ne s'élevait pas dans une
église mais servait, à l'origine, d'oratoire au château de Planaz, appartenant
auxViry-Planaz et situé à Desingy en Genevois. Elle a été remontée vers 1924

dans l'église de la chartreuse du Reposoir, actuel monastère de carmélites, en

Faucigny65.
Elle a été décrite sommairement mais avec enthousisame en 1907 par

Fenouillet, qui avait bien remarqué les armes desViry «dans la chapelle encore
debout et qui est tout ce qui reste de l'ancien château... Cette chapelle est

encore très belle et très intéressante à visiter: les murs en sont ornés de

peintures et d'inscriptions diverses. A la clef de voûte sont d'autres armoiries
dont nous ne connaissons pas les possesseurs: d'azur au lion rampant, à la

bande d'argent». On sait depuis les recherches d'Amédée Foras que cette

Fig. 233. L'église de Mieussy. La fenêtre
de la chapelle Saint-Nicolas, début
du XVIe siècle (photo MG, 1970).

Fig. 234. Le château de Planaz

(Desingy). La voûte de l'ancienne
«chapelle neuve» de noble Pierre de Viry
(vers 1520), actuellement remontée
à la chartreuse du Reposoir en Faucigny
(photo Livio Fornara, 2014).
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Fig. 235. Le château de Planaz

(Desingy, en Genevois). Le chapiteau
d'une des colonnes hélicoïdale de la

«chapelle neuve» de noble Pierre de Viry
(vers 1520), actuellement remontée à

la chartreuse du Reposoir en Faucigny.
(photo MG, 2014).

«chapelle neuve» avait été dotée de messes fondées en 1520 par Pierre de Viry,
seigneur de Planaz et prieur de Seyssel, qui y avait apposé les armes de Viry,
«palé d'argent et d'azur, à la bande de gueules brochant» et celles des Viry-
Menthon-Montrottier, peut-être celles de ses parents, sur la porte66.

Elle présente un étoffement et même un épaississement rare des

éléments d'articulation et de «décoration» tout en se rattachant aux traditions

flamboyantes (fig. 234). D'abord, sa voûte est en étoile, à la fois avec ogives,

Hernes et tiercerons, mais les Hernes se poursuivent jusqu'à la clef des

formerets, comme à Mieussy: ce schéma chargé de nervures marquant les

diagonales et les axes, ici à profil à cavets et à tores-gorges, se retrouve dans

nos régions seulement au faux-transept de l'église paroissiale de La Sagne

NE, encore enrichi, pour la région romande et, pour la Franche-Comté, à la

collégiale de Gray67. Les supports formés de colonnes engagées hélicoïdales,

exceptionnelles, sont surmontés, en guise de chapiteaux, d'espèce d'épais

cartouches sculptés, notamment aux armes de Viry et peut-être à celles des

Menthon-A'lontrottier, tenues par des griffons68 (fïg. 235), alors que celles de

Viry seules, portées par des lions, frappent la clef de voûte elle-même,

festonnée de trilobés. Pour l'époque, cette présence - et non absence - de

chapiteaux annonce, en termes archaïsants, le retour au classicisme de la

Renaissance. De petites colonnettes également hélicoïdales ornent la piscine

liturgique (voir fig. 1148), fort ouvragée par ailleurs, que Raymond Oursel

rapproche des beaux morceaux sculptés visibles à Cluses (bénitier: voir fig.

1135), Sallanches (tabernacle mural: voir fig. 1154) etSamoëns (1513:lavabo

liturgique: voir fig. 229 et 1149); ces colonnettes précèdent, de manière plus

marquante, celles qui se voient aux portails de l'église cartusienne de Mélan,
de 153069, et de la paroissiale de Mieussy, de 1535 (voir fig. 1105).

La chapelle de Yolande de France à la Sainte-Chapelle de Chambéry. -
Indiquons, en passant, que la plus ancienne voûte en étoile connue dans le

domaine savoyard après celles de la Sainte-Chapelle (voir fig. 75), couvre la

chapelle de Yolande de France à la même Sainte-Chapelle de Chambéry -
devenue ensuite sacristie - au pied du clocher inachevé. Elle a été édifiée,

comme ce dernier, peut-être dès 1466 par son maître d'œuvre, Biaise

Neyrand, de Saint-Pourçain en Bourbonnais, et sans doute avant 1478, date

de la mort de la duchesse, dont la clef de voûte principale porte les armes. Les

plans publiés en sont parfois incomplets: cette voûte n'est pas seulement en

Fig. 236. La Sainte-Chapelle du château
de Chambéry. La voûte en étoile et
à deux liernes prolongées de la chapelle
de Yolande de France, sous le clocher,
vers 1466/1478 (photo MG, 1985).

Fig. 237. La Sainte-Chapelle du château
de Chambéry. L'extérieur de la baie de

la chapelle de Yolande de France, sous le

clocher, vers 1466/1478 (photo MG,
1985).










































































































































































































































































































































































































































































































